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          L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

          Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

          J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

          Voici l’une d’entre elles.
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        Quand Nelson Mayer sortit de son hôtel particulier de Hampstead, le seul quartier de Londres qu’il estimait encore vivable, la pluie avait cessé. Voilà trois jours qu’elle tombait sans interruption, et le timide rayon de soleil de cette première journée de mars, à huit heures du matin, aurait dû le réconforter.

        Mais Mayer était trop soucieux pour se réjouir de quoi que ce fût. À cinquante ans, il croyait atteindre le sommet de sa double carrière d’ingénieur et de haut fonctionnaire. C’est à lui qu’on avait confié un projet ultrasecret, combiné avec la fabrication d’un nouvel avion de combat, unissant la Grande-Bretagne et l’Italie, tandis que le couple franco-allemand fricotait dans son coin. La beauté de l’Europe.

        Un mètre quatre-vingts, une carrure impressionnante, les cheveux coupé en brosse, les yeux marron, les lèvres minces, de grandes oreilles, vêtu d’un sobre costume gris, l’ex-aviateur semblait inébranlable.

        Et pourtant… Les coups qu’il venait d’encaisser le laissaient presque groggy. N’ayant pas dormi depuis deux nuits, il ne tenait qu’à l’aide de fortifiants. Et ce matin, il allait avouer à son patron que les plans d’un drone intelligent, une arme précise et ravageuse, lui avaient été volés. Ce n’était pas tout : à cause d’un retard technique inexcusable, dont il endosserait la responsabilité, l’appareil de contrôle du diable volant ne serait pas disponible à la date prévue.

        À l’évidence, une opération d’espionnage parfaitement menée.

        Enfumé, manipulé, Nelson Mayer se sentait aussi honteux qu’un gamin jugé coupable d’une grosse bêtise et méritant une bonne fessée, même si cette dernière était à présent interdite dans la plupart des pays européens. Malheureusement, l’ingénieur n’était plus un gamin, et sa grosse bêtise, qui compromettait la sécurité de la Grande-Bretagne, pourrait provoquer des milliers de morts, dont des chefs d’État et des personnalités de premier plan, si sa nouvelle arme ultrasophistiquée tombait entre les mains de terroristes de tout poil, voire d’un pays dangereux. Il n’en manquait pas.

        Malgré sa gravité, la situation n’était pas complètement désespérée. D’abord, se méfiant des jaloux et des envieux, au nombre desquels figuraient ses éminents collègues, Nelson Mayer avait codé un certain nombre de données majeures, qui seraient longues à déchiffrer ; ensuite, il avait des soupçons sur l’identité du voleur. Il reviendrait à son patron de vérifier cette intuition et de faire arrêter le coupable, en espérant qu’il n’aurait pas encore eu le temps d’écouler son butin. Car si l’ingénieur ne se trompait pas, le malfrat en exigerait un prix colossal, et les négociations avec des acheteurs, sans doute mis en compétition, ne seraient pas si simples.

        Mayer avait totale confiance en son patron, Dodson Kelmian, un type carré que rien n’impressionnait. L’engueulade serait sévère, mais le boss entrerait immédiatement en action.

        — Mon chauffeur est en retard, dit Mayer à son garde du corps, une armoire à glace dont le QI dépassait à peine celui d’une moule.

        Ce dernier consulta sa montre.

        — C’est vrai, ça.

        — Eh bien, appelez-le ! S’il y a un problème, nous prendrons un taxi.

        — C’est pas réglementaire.

        — Appelez-le !

        À supposer, ce qui était peu probable, qu’il ne fût pas viré, Mayer demanderait un autre protecteur, doté de facultés minimales.

        Alors que le gorille s’escrimait avec son portable, un passant s’approcha.

        — Pas possible ! Fred, c’est toi… c’est bien toi ! Non, c’est dingue… Mais tu étais mort !

        Élégant, racé, le bonhomme n’avait pas l’air d’un fou.

        — Calmez-vous, exigea Mayer. Je ne m’appelle pas Fred et nous ne nous connaissons pas.

        — Mais si, c’est toi, c’est bien toi ! Comment as-tu survécu ?

        L’agité toucha le bras de l’ingénieur.

        N’obtenant pas de réponse au téléphone, le garde du corps jugea nécessaire d’intervenir et repoussa l’importun.

        — Dégage !

        — Réponds-moi, Fred ! Raconte-moi ce qui s’est passé !

        — Vous vous trompez. Je ne suis pas Fred.

        — Pas possible…

        — Fous le camp ! cria le gorille.

        — Bon, bon, on m’a trompé. Incroyable, cette histoire.

        Dodelinant de la tête, l’homme s’éloigna.

        Mayer apostropha son garde du corps :

        — Avez-vous contacté mon chauffeur ?

        — Ça répond pas. Je vais insister.

        *

        Posté au troisième étage de l’immeuble en réfection face à l’hôtel particulier de Nelson Mayer, Janko Poletti, tireur d’élite de la section antiterroriste de Scotland Yard, disposait d’un angle idéal.

        L’ordre chiffré et validé la veille était clair : abattre un type sortant de chez lui, le 1er mars, vers huit heures. En aucun cas il ne devait monter dans une voiture. Léger problème : la photo de la cible était floue ! Réponse rapide : « Quelqu’un l’abordera. Procédure 3D. » Autrement dit, une carabine fabriquée par une imprimante 3D et ne laissant aucune trace.

        Une seule balle, mais elle suffirait à Poletti. À exécution exceptionnelle sur le sol britannique, prime exceptionnelle, dont il avait le plus grand besoin. Et aucun doute, selon lui, sur la raison de cette intervention radicale : sa victime était forcément un espion russe. Le Royaume-Uni considérant Poutine comme un Satan aggravé, il fallait lui rendre coup pour coup.

        Deux hommes sortirent de l’hôtel particulier. Brève discussion, puis l’un d’eux utilisa son portable. Arriva un passant, visiblement tourneboulé, qui toucha le bras de celui en costume gris.

        L’autre le repoussa, laissant la cible à découvert.

        Janko Poletti tira.
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        Même dans les États de droit, il y avait parfois des coups tordus. Et lorsqu’une fuite malencontreuse se produisait, les politiciens, la main sur le cœur, juraient qu’ils n’étaient au courant de rien. Un peu d’agitation médiatique puis, un clou chassant l’autre, on passait à autre chose.

        En dégustant une pizza qu’il avait confectionnée lui-même, avec force oignons et basilic, Janko Poletti n’éprouvait ni remords ni inquiétude. Touchée en pleine tête, sa cible ne bavarderait pas. L’incident, s’il était relaté par les tabloïds et les réseaux sociaux, serait vite oublié.

        Comme d’habitude, des spécialistes se répandaient en conjectures à longueur d’émissions inutiles qui remplissaient les écrans et distrayaient le bon peuple, avide de sensationnel. Guerre des gangs, règlement de comptes, drame passionnel, sombre histoire d’espionnage ? Pas de quoi renverser la monarchie et abolir le tea time.

        Depuis son adolescence, Janko Poletti était un adepte du tir de précision. Une discipline qui réclamait maîtrise de soi, concentration, décontraction et vision parfaite. Des heures et des heures d’entraînement, une patience à toute épreuve, des leçons à tirer de chaque échec.

        De père inconnu et de mère serbe naturalisée britannique et décédée le jour de ses vingt ans, Janko avait gagné sa vie comme serveur dans un restaurant jusqu’au jour où un vieux l’avait abordé au stand de tir où il se rendait chaque soir. « T’es un bon, petit. Un très bon. Ça te dirait de devenir professionnel ? »

        Professionnel de quoi ? Janko avait sa morale et ne désirait nullement devenir tueur à gages. Le vieux avait prononcé deux mots magiques : Scotland Yard.

        Stage de formation, embauche, et missions dans le cadre de l’antiterrorisme. Vu le très haut niveau des droits de l’homme en Angleterre, les snippers légaux intervenaient beaucoup moins qu’aux États-Unis. Priorité absolue : arrêter les assassins, les juger et les réinsérer. C’était l’air du temps, et Poletti s’en fichait. Une obsession : maintenir son degré de précision, au cas où il serait un jour utile. Et un rêve : participer aux jeux Olympiques et obtenir une médaille d’or.

        Il songeait de plus en plus à tenter l’aventure quand l’ordre de Scotland Yard lui était parvenu, déclenchant une certaine jouissance. Enfin, du concret ! Agir en solo et sans les contraintes habituelles, un vrai bonheur. Et ce type de travail était réservé au gratin des tireurs d’élite, au cursus irréprochable et sachant garder leur langue, quoi qu’il arrive. Une belle marque d’estime dont Janko Poletti se sentit très fier.

        Parfois, la diplomatie ne suffisait pas. Une action violente s’imposait. Alors, les autorités faisaient appel à un technicien qui n’avait pas droit à l’erreur.

        Poletti prévoyait des conditions de travail beaucoup plus difficiles. Le garde du corps n’étant visiblement pas à la hauteur, et sa cible ne se méfiant pas, l’exécution du plan n’avait rencontré aucun obstacle.

        Foudroyé, l’homme au costume gris s’était effondré, Poletti avait quitté tranquillement l’immeuble. De retour chez lui, il attendait son officier traitant. Rendez-vous fixé à vingt-trois heures trente.

        Le tireur d’élite habitait un sobre appartement aménagé dans un ancien entrepôt, au cœur des docks. Naguère sinistrée, la zone devenait « tendance ». Admirateur de la culture zen, Poletti ne possédait qu’un minimum de meubles, et la seule décoration consistait en estampes figurant des jardins japonais. Pas de télévision, seulement une radio, diffusant la plupart du temps des opéras italiens.

        Il ne recevait personne. Ce serait la première fois que quelqu’un franchirait le seuil de son antre.

        Une minute avant l’heure, son portable sécurisé sonna.

        — 1er mars, dit une voix déguisée. Je suis à votre porte.

        — Elle est fermée à tous les vents.

        — Pas à celui qui ride la Tamise.

        — Il a dissipé le brouillard.

        — Le soleil brille à nouveau.

        Échange de codes correct.

        Janko Poletti se réjouissait non seulement d’avoir accompli son devoir, mais aussi de recevoir une prime occulte qui lui permettrait de résoudre ses problèmes financiers. Au bord du gouffre, il s’en tirerait in extremis.

        Poletti ouvrit.

        Il n’aperçut que le canon d’une arme fabriquée en 3D pointée sur son front.
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        De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel lissée à la perfection, les tempes grisonnantes, l’œil malicieux et inquisiteur, l’air bonhomme, l’ex-inspecteur-chef Higgins bichonnait sa roseraie, le plus beau fleuron de son manoir familial, sis à The Slaughterers, dans le Gloucestershire. Quel bonheur de vivre dans cette vieille demeure, loin du monde et du bruit ! Quoique considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard, Higgins avait pris une retraite anticipée, en raison d’un désaccord d’ordre moral avec sa hiérarchie. Il ne transigeait pas sur des valeurs comme la rectitude qui, dans la société high-tech, n’avaient plus aucun sens.

        Soudain, des aboiements.

        Noir, haut sur pattes, vif, le chien Geb ne se manifestait jamais sans raison.

        Vêtu en jardinier, l’ex-inspecteur-chef répondit aussitôt au signal d’alarme.

        Tous crocs dehors, stressé, Geb, sans oser s’en approcher, fixait un objet blanc, fiché au pied d’un chêne centenaire.

        Higgins le caressa.

        — Calme-toi, mon grand. Je m’en occupe.

        La sérénité de son maître rassura le chien. Les aboiements se transformèrent en grognements, mais le regard demeura suspicieux.

        — Un drone. Erreur de manipulation, accident de vol. Une enquête est indispensable.

        Puisque Higgins empoigna l’intrus, Geb fut pleinement soulagé.

        L’ex-inspecteur-chef connaissait la personne compétente qui identifierait le propriétaire de cet engin, que ses adversaires nommaient les « ailes du diable ».

        *

        Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, Mary, la gouvernante du domaine, avait traversé guerres, crises économiques et bouleversements sociaux sans contracter le moindre rhume. Cordon bleu cuisinant à l’ancienne, elle était pourtant éprise des nouvelles technologies et surfait sur le Net avec un doigté de professionnelle, contrairement à Higgins, demeuré à l’âge de pierre, celui des grandes pyramides d’Égypte.

        Quand il apparut sur le seuil de sa cuisine, Mary mit les mains sur ses hanches.

        — Qu’est-ce que c’est que cet engin ?

        — Un drone, me semble-t-il.

        — Et vous l’avez ramassé où ?

        — Geb m’a signalé sa présence au pied d’un de nos chênes.

        — Manquait plus que ça ! On nous espionne, à présent ?

        — Hélas, impossible d’en connaître l’expéditeur.

        — Donnez-moi ça.

         

        En deux temps trois mouvements, Mary démonta le drone et, à l’aide d’un ordinateur, décrypta ses données.

        — Et voilà, s’exclama-t-elle, c’est la nouvelle agence immobilière ! J’avais entendu la rumeur selon laquelle elle photographiait les belles propriétés du coin avec un drone afin de les proposer à des investisseurs étrangers. Ces bandits vont entendre parler du pays !

        Mettant sa menace à exécution, Mary obtint le directeur de l’agence. L’attaque en piqué fut digne d’un as de la Royal Air Force, au point de réveiller le siamois Trafalgar, qui émergea difficilement d’une longue nuit et se réfugia derrière Geb. Après avoir évoqué une batterie de défense antiaérienne, l’utilisation d’un bazooka qu’elle savait manier et le dépôt d’une plainte pour atteinte à la vie privée, Mary raccrocha.

        — C’est pas tout ça, voici l’heure de votre fortifiant. Indispensable à la fin de l’hiver.

        Ce n’était pas la journée de Higgins, mais impossible d’échapper à ce remède de grand-mère : oignons rouges coupés en fines lamelles disposées en couches dans un récipient et alternant avec des raisins secs, l’ensemble baigné d’un vin rouge convenable. Macération pendant une dizaine d’heures. Le résultat se mangeait avec des pommes de terre, et le jus se buvait à part.

        La gouvernante vérifia que l’ex-inspecteur-chef absorbait la médication.

        — Déjeuner dans une heure, annonça-t-elle. Ma fricassée de champignons n’attendra pas.

        Se régalant à l’avance d’un de ses plats préférés, Higgins descendit dans sa cave voûtée, datant du XIIIe siècle, pour y choisir un saint-émilion. Puis il dissipa le goût de la potion grâce à un doigt de whisky écossais, en savourant la paix de son salon oriental où étaient préservés des souvenirs de voyage, tels un bouddha souriant et un fauteuil en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ».

        Un entrefilet du Times attira l’attention de Higgins. La veille, le 1er mars, avait été volée, dans un bar de Copenhague, une bouteille de vodka, rehaussée d’or blanc et jaune, estimée à… 1,3 million de dollars ! Déprimé, le propriétaire de l’établissement était hospitalisé.

        Un coup de klaxon brisa la quiétude des lieux.

        Celui de la vieille Bentley du superintendant de première classe Scott Marlow, pilier de Scotland Yard.
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        Scott Marlow n’incarnait pas l’élégance britannique. Costume d’un bleu médiocre, cravate mal assortie. Mais il était honnête et consciencieux, des qualités rares, même chez les policiers. Travailleur acharné, considérant son métier comme un sacerdoce, à la pointe des nouvelles technologies, il avait eu l’honneur d’assurer la protection rapprochée de la femme qu’il admirait le plus au monde, Élisabeth II.

        Higgins alla ouvrir le grand portail. Si la vieille Bentley ne cachait pas sa joie de séjourner à la campagne et de se reposer à l’ombre d’un grand chêne, Marlow, en revanche, affichait une mine de cent pieds de long.

        En temps ordinaire, et conformément aux usages, Higgins aurait dû évoquer le climat, mais l’état de son collègue l’en dissuada.

        — Vous n’imaginez pas ce qui arrive, marmonna ce dernier, bouleversé.

        — Vous allez me le raconter, superintendant.

        — Vous… vous voulez bien m’écouter ?

        — Ne sommes-nous pas de vieux amis ? Partager de graves soucis, c’est déjà les atténuer.

        Mary, elle aussi, constata le désastre.

        — Vous en faites une tête ! Je parie que Scotland Yard s’est encore comporté comme un repaire de bandits sans foi ni loi.

        Marlow frisa l’apoplexie.

        — Comment… comment le savez-vous ?

        — Vous n’allez quand même pas tourner de l’œil ! Que votre collègue vous emmène dans la salle à manger. Vous lui débiterez vos turpitudes. Moi, je vous nourris et vous requinque.

        Un verre de whisky accompagna les amuse-gueule, de délicieux petits soufflés au stilton. La déshydratation évitée de justesse, Marlow se tassa sur une solide chaise ancienne et tenta de reprendre ses esprits.

        — L’apocalypse, ça existe. Si vous n’intervenez pas, Higgins, Scotland Yard va disparaître.

        — Ne noircissez-vous pas le tableau ?

        — Pas du tout ! C’est inouï, inouï ! Jamais je n’aurais cru être confronté à une telle situation. Au sommet de la hiérarchie, c’est la panique.

        — Expliquez-moi.

        — Hier, vers huit heures du matin, l’ingénieur Nelson Mayer a été abattu devant son domicile de Hampstead, malgré la présence d’un garde du corps. L’assassin, qui s’est suicidé, a été identifié : Janko Poletti, un tireur d’élite de la branche antiterroriste de Scotland Yard, dûment mandaté. Officiellement, Mayer s’est suicidé, lui aussi.

        — La situation est délicate.

        — L’apocalypse, je vous dis ! Médias et réseaux sociaux vont se déchaîner dès que cette tragédie sera décryptée. Il faut agir vite, très vite ! Sinon, le Yard explose.

        — Agir, mais de quelle manière ?

        — Je n’en ai aucune idée. Vous, peut-être…

        Survint la fricassée de champignons, un savant mélange de girolles, de cèpes et de trompettes-de-la-mort, mêlés d’ail et de persil. Pendant que Marlow commençait à déguster, tout en appréciant le revigorant saint-émilion, l’ex-inspecteur-chef appliqua la règle d’investigation majeure : ordre et méthode.

        — Reprenons les éléments un par un, superintendant. De quoi s’occupait la victime ?

        — Nelson Mayer était un ingénieur de haut niveau, associé au projet de fabrication d’un nouvel avion de chasse. Selon son patron, un ponte de l’aéronautique, Mayer était un homme remarquable.

        — Et selon Scotland Yard ?

        — Mayer remplissait une mission secrète. Un avion peut en cacher un autre. Lui dirigeait un programme concernant la mise au point d’un drone de combat ultraperformant.

        — Un drone, comme c’est bizarre, commenta Higgins. Avez-vous interrogé le patron de la victime ?

        — Dodson Kelmian ? Intouchable.

        — Il joue cependant un rôle important dans ce dossier.

        — Sans doute, mais nous n’osons plus remuer le petit doigt, puisque le Yard est en cause !

        À l’admirable fricassée succéda un rôti de bœuf de Sandringham, mijoté dans son jus additionné de basilic, et accompagné d’une purée maison valant celle du chef français Robuchon.

        Peu à peu, Scott Marlow reprenait des couleurs. Sans l’aide de sa vieille Bentley, qui connaissait parfaitement la route, il n’aurait pas eu l’énergie nécessaire pour parvenir au domaine de Higgins. Dans cette atmosphère paisible, autour de cette table d’exception, les ténèbres lui parurent moins épaisses. De plus, l’ex-inspecteur-chef n’adoptait pas une attitude négative et semblait s’intéresser à l’affaire.

        — Vous avez évoqué la présence d’un garde du corps, superintendant. Bien entendu, vous avez recueilli son témoignage.

        — Bien entendu, mais ce ne fut pas facile. Le bonhomme est bourru, et ses neurones fonctionnent au ralenti. Néanmoins, il nous a fourni un élément curieux.
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        Marlow reprit une tranche de rôti et de la purée. La cuisine de Mary lui remettait les idées en place.

        — La voiture de fonction de Mayer était en retard, indiqua-t-il. Énervé, ce dernier a demandé au garde du corps d’appeler le chauffeur. Pas de réponse, mais l’attention du gorille a été détournée. C’est alors qu’a surgi un inconnu, qui criait : « Fred, c’est toi, c’est bien toi ! » Il aurait ajouté : « Mais tu étais mort ! » Il s’est approché si vite qu’il a réussi à toucher le bras de Mayer, lequel niait connaître cet importun. Avec un retard certain, le garde du corps est enfin intervenu et lui a ordonné de décamper. Quelques secondes plus tard, l’ingénieur était abattu d’une balle en pleine tête. Sur ordre, le gorille a soutenu la thèse du suicide.

        — Trois personnages sont impliqués dans cette scène, constata Higgins : le garde du corps, le chauffeur et ce passant qui a cru retrouver un ami disparu.

        — Le garde du corps a été missionné par Scotland Yard, à la demande du patron de Mayer. On l’a mis sur le gril. Un ancien militaire, service service et règlement règlement. Ni futé ni rapide, pas assez tordu pour avoir trempé dans une sale combine. À mon avis, il a été complètement dépassé.

        — Le chauffeur de la victime ?

        — Un pro habitué à transporter des personnalités.

        — Pourquoi ce retard ?

        — Une panne. J’ai requis l’un de nos mécaniciens pour examiner le véhicule. En fait, un sabotage. Nous avons interrogé le chauffeur, qui est tombé des nues.

        — Sabotage imputable à Scotland Yard ?

        — Higgins ! Vous n’y pensez pas !

        — D’après la suite des événements, le doute n’est-il pas permis ? Troisième suspect, le passant. Un scénario classique, semble-t-il : ce comparse a désigné la cible au tireur d’élite, qui ne la connaissait pas. Le garde du corps vous a certainement donné un signalement ?

        — Assez précis, en effet.

        — Des caméras de surveillance dans ce secteur ?

        — Une seule. C’est une rue tranquille. Nos services analysent les images. Nous ne tarderons pas à identifier cet éventuel complice.

        — Reste l’assassin, observa Higgins.

        — D’abord, la police scientifique a établi l’origine du tir mortel : la fenêtre d’un immeuble en rénovation, vide à l’heure du crime, situé juste en face du domicile de Mayer. Les spécialistes de la balistique sont formels : la balle provenait d’une arme façonnée en 3D. Un seul coup possible. Pas de problème pour un tireur d’élite. Nous sommes entrés dans une drôle d’ère : avec le bon logiciel, une trentaine d’heures et soixante-dix dollars, vous pouvez produire un pistolet.

        — Comme le Liberator exposé au Victoria and Albert Museum à Londres. Un prototype largement dépassé aujourd’hui.

        — Les pays les plus friands de ce nouveau genre d’arme intraçable sont les États-Unis, l’Espagne, l’Allemagne et… la Grande-Bretagne, déplora Marlow. Les directives de l’Union européenne interdisent cette industrie, mais qui s’en soucie ?

        — En tout cas, nota Higgins, Poletti n’a pas utilisé un fusil réglementaire et a probablement fait disparaître celui imprimé en 3D dont il s’est servi. Comment êtes-vous remonté jusqu’à lui ?

        — J’ai reçu un appel anonyme, à onze heures du soir, le lundi 1er mars. Comme d’habitude, je réglais des problèmes administratifs. Voix masquée, message très court. « Si vous voulez la vérité sur l’assassinat de Nelson Mayer, interrogez Janko Poletti, un sniper de Scotland Yard. » Sans illusions, j’ai confié l’enregistrement au labo et contacté la section antiterroriste pour savoir si elle employait un tireur d’élite de ce nom-là. J’ai dû batailler ferme avant d’obtenir une réponse de la permanence de nuit ! Muni de l’adresse, je m’y suis rendu avec un inspecteur. Et là…

        Revivant la scène, Marlow se resservit du bœuf et de la purée, tandis que Higgins emplissait son verre du saint-émilion, aussi honorable que revivifiant.

        — Nous avons sonné et frappé, poursuivit le superintendant. Pas d’écho. Surprise : la porte n’était pas fermée. Mais un obstacle empêchait de l’ouvrir en grand : le cadavre d’un homme. Nous nous sommes glissés à l’intérieur. Près du corps, un pistolet 3D. La victime était morte d’une balle en plein front, comme Mayer. Mais cette fois, il s’agit d’un suicide. La preuve : une lettre manuscrite, dont voici le texte : « J’ai tué ce salaud de Mayer. Il m’a ruiné. Chienne de vie. Autant crever. Janko Poletti. »

        — De nouvelles questions, estima Higgins : Poletti est-il bien le meurtrier de Nelson Mayer ? Ce dernier a-t-il réellement causé sa déchéance financière ? Ce suicide ne serait-il pas un crime déguisé ? Enfin, cette lettre est-elle de la main de Poletti ?

        — D’après nos experts, aucun doute sur ce dernier point, répondit Marlow.

        — Peut-être a-t-elle été écrite sous la menace.

        — À l’issue de l’autopsie, confiée au docteur Babkocks, nous écarterons ou non le suicide. Quoi qu’il en soit, ce sera la thèse officielle. Mais elle ne nous protégera pas longtemps ! À la première fuite, les pires médias s’empareront de l’affaire et accuseront Scotland Yard d’avoir tué froidement un honnête citoyen ! Le scandale sera gigantesque, nous sauterons tous.

        Mary déposa sur la table une superbe charlotte au chocolat, l’une de ses nombreuses spécialités, moelleuse à souhait.

        — Vous avez déjà meilleure mine, superintendant. Il ne faut pas déprimer. Tous pourris, même Scotland Yard, mais que ça ne nous ramollisse pas ! On se tient droit et on se bagarre. C’est la vie.

        Sur ces fortes paroles, la gouvernante alla chercher une bouteille de vrai rhum. Quelques gouttes ajouteraient un parfum subtil au fondant de la charlotte.
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        — Deux solutions, conclut Higgins : soit Scotland Yard est coupable, soit nous sommes en présence d’une machination.

        — Une terrible machination ! appuya Marlow.

        — La fameuse raison d’État n’est-elle pas l’auteur impuni de nombreux crimes ? L’ingénieur éliminé n’était pas n’importe qui.

        — À voir l’état des nerfs de la hiérarchie, insista Scott Marlow, je suis persuadé que le Yard n’a pas commis une pareille atrocité et qu’on a voulu l’impliquer afin de masquer la vérité.

        — Une façon simple de le savoir : Scotland Yard a-t-il, oui ou non, donné à Poletti l’ordre de tuer Nelson Mayer ?

        — Si oui, s’assombrit Marlow, il n’y aura pas de trace écrite.

        — Ce n’est pas certain. La mentalité paperassière envahit l’ensemble des administrations. Et le support informatique, tout en l’aggravant, laisse un maximum de traces. S’il n’en subsiste aucune, je me contenterai de la parole de la grande patronne, les yeux dans les yeux.

        — Vous… vous accepteriez de la rencontrer et de mener l’enquête ?

        — Ne nous emballons pas. D’abord cette rencontre, et des informations fiables. Ensuite, une exigence : agir à ma manière. Maintenant, supposons que le Yard soit lavé de tout soupçon et qu’il s’agisse d’une machination particulièrement habile. À l’heure actuelle, j’envisage trois possibilités. La première, une exécution organisée par un réseau d’espionnage qui désirait s’emparer des données de fabrication d’un nouveau drone militaire. Si c’est la bonne perspective, la bataille est presque perdue d’avance. Les agents étrangers sont déjà rentrés chez eux avec les plans et, quelle que puisse être mon intervention, Scotland Yard paiera les pots cassés. Deuxième option : un crime crapuleux, lié à la vie occulte de Mayer et de Poletti, et perpétré par une sorte de gang. Troisième hypothèse : l’action déterminée d’un assassin plus ou moins solitaire, capable de tirer de multiples ficelles, et dont les mobiles peuvent aller de la vengeance à l’enrichissement personnel. Une enquête minutieuse ouvrira peut-être d’autres portes.

        L’estomac détendu, Marlow savoura la charlotte avant de passer au petit salon où Higgins servit un pur arabica, accompagné de mignardises et de madeleines dont Geb et Trafalgar, discrets et silencieux, étaient friands.

        Un cognac XO méritant sa réputation d’extra old assurerait une parfaite digestion. « Même si nous sommes à la veille d’un cataclysme, pensa le superintendant, j’aurai au moins profité du calme avant la tempête. »

        *

        — Rien de particulier sur les réseaux sociaux concernant Scotland Yard ? demanda Higgins à Mary, qui bouclait ses valises en prévision d’un séjour dans la capitale.

        — Pas encore, mais si je comprends bien, un tsunami se prépare ! Elle est belle, la police… Par tous les saints du paradis, dans quel monde vivons-nous ? N’oubliez pas de prendre régulièrement vos médicaments homéopathiques contre la grippe et pour le drainage du foie. Londres est tellement polluée que même un Pékinois endurci y tombe malade ! Et je ne parle pas des courants d’air à chaque coin de rue.

        Avant de tenter une aventure ô combien nébuleuse, Higgins avait une tâche difficile à assumer : expliquer au chien et au chat les raisons de son absence, aussi brève que possible, et les prier de se comporter avec tact.

        Revigoré, le superintendant n’était pas mécontent de ses contacts téléphoniques.

        — Babkocks nous attend à la morgue. Et vous avez rendez-vous, ce soir, avec la grande patronne, dans un endroit discret.

        Ses poumons régénérés à l’air pur de la campagne, la vieille Bentley, ravie de transporter Higgins, démarra au quart de tour et roula en souplesse jusqu’à la capitale. La fraîcheur de l’atmosphère convenait à sa carburation.

        Higgins, lui, réfléchissait. Marlow lui avait procuré un nombre non négligeable d’informations, mais toute conclusion hâtive était à proscrire. Tant d’éléments restaient à vérifier que, même si l’intuition favorisait un certain chemin, il valait mieux ne pas en tenir compte.

        Tout au long du trajet, l’ex-inspecteur-chef prit des notes. Plusieurs pages de son carnet noir se couvrirent de son écriture fine et rapide. Plusieurs hypothèses émergèrent. Au cours de ses investigations, il les éliminerait une à une, en espérant que celle qui subsisterait serait la bonne. Ne se fiant pas à sa mémoire, Higgins demanda à son collègue de confirmer tel ou tel détail qui, tôt ou tard, pourrait avoir une importance capitale.

        Le temps ne jouait pas en faveur de Scotland Yard. Occulter longtemps une affaire de cette taille apparaissait comme mission impossible ; néanmoins, la précipitation conduisait souvent à l’erreur. Pris dans un étau, Higgins se sentait plutôt mal à l’aise. À lui, si on lui accordait carte blanche, de ne pas perdre une seconde.

        Connaissant les habitudes de l’ex-inspecteur-chef, la vieille Bentley s’immobilisa devant l’hôtel Connaught, le fleuron de Carlos Place. Un bagagiste se chargea aussitôt des valises de cet hôte privilégié, auquel la direction, quelle que fût la saison, trouvait toujours une chambre.

        Et le vénérable véhicule prit la direction de la morgue.
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        Assis sur un banc, un homme robuste, vêtu d’une veste d’aviateur en cuir de la Royal Air Force, dégustait un sandwich composé de hareng, de dinde, de salade, de sauce tomate et de confiture de fraise. Indifférent à une petite pluie rafraîchissante, il buvait au goulot du whisky irlandais réservé à des consommateurs expérimentés.

        Si ce banc-là n’avait pas été isolé, des passants auraient volontiers donné quelques pièces à ce clochard qui, après sa carrière militaire, avait sans doute subi un accident de la vie et ne devait pas manger tous les jours à sa faim.

        En réalité, le docteur Babkocks était, selon Higgins, le meilleur légiste du Royaume-Uni et le seul auquel il accordait une totale confiance. Ayant mis au point des méthodes très particulières, Babkocks voyait ce que les autres ne voyaient pas. Et l’on pouvait se fonder sur ses conclusions pour mener une enquête.

        Son repas terminé, le légiste sortit de ses poches des bribes de tabacs exotiques et en composa un cigare dont la fumée éloignait les oiseaux, les insectes et même les microbes.

        Au travers du premier nuage, le légiste aperçut deux silhouettes.

        — Marlow et Higgins… La situation est grave !

        — Très grave, confirma le superintendant. Avez-vous obtenu des résultats indiscutables ?

        — Pour mon premier client, le dénommé Mayer, du gâteau. Une balle en pleine tête, on s’en remet rarement. Il est mort de ça, et de rien d’autre. Un type en excellente forme, des organes de sportif, pas l’ombre d’une maladie grave. Foie légèrement engorgé. Un centenaire en puissance.

        — Et Janko Poletti ? interrogea Higgins.

        — Le suicidé… Tu parles ! Complètement impossible. J’ai discuté avec un copain au top de la balistique, et nous sommes d’accord. Une mise en scène. Le Poletti, on l’a liquidé. Contrairement à l’autre, mauvaise alimentation et santé médiocre. Il aurait quand même pu vivre quelques années de plus.

        — On a pourtant un mot écrit de sa main, déclara Marlow. Poletti affirme qu’il voulait mourir.

        — C’est bidon, rétorqua le légiste. Un canon sur la tempe, n’importe qui écrirait n’importe quoi. Position du corps, angle de tir, balle sortie d’un pistolet en 3D… Vous aurez toutes les précisions dans mon rapport. Aucun doute : c’est un assassinat.

        *

        Higgins et Marlow burent une bière dans un pub proche du lieu de rendez-vous avec la grande patronne de Scotland Yard.

        — Première certitude, commenta l’ex-inspecteur-chef : Janko Poletti a été supprimé.

        — L’auteur du crime est probablement la personne qui a engagé ce tireur d’élite pour tuer Mayer. À mon sens, Poletti a été manipulé parce qu’il avait un point faible que son commanditaire a su exploiter.

        — En se recommandant de Scotland Yard ? s’inquiéta Higgins.

        — Impensable, c’est impensable…

        — Un tireur d’élite de la branche antiterroriste serait-il devenu, en échange d’une forte rétribution, un tueur à gages ?

        — Une pitoyable défaillance individuelle, mais l’opinion ne retiendra que son appartenance à Scotland Yard, qui sera agressé comme jamais. Nous sommes coincés, on ne s’en remettra pas.

        — Point n’est besoin d’espérer pour entreprendre, et nous ouvrons à présent deux enquêtes criminelles étroitement liées. Le message dicté à Poletti pour accréditer son faux suicide me paraît fort intéressant. Et ce n’est pas la seule piste à creuser, si l’on me laisse libre de mes mouvements.

        Cela, on ne le saurait qu’à l’issue d’éventuels aveux de l’autorité supérieure.

        *

        En Angleterre comme partout ailleurs, nonobstant une certaine résistance, les traditions se perdaient. Ce qu’on appelait « progrès » touchait aussi, et parfois de manière irrémédiable, l’institution parallèle que formaient les clubs. Certes, il en subsistait d’authentiques, réservés aux hommes et installés dans des locaux prestigieux. Mais en fleurissaient de nouveaux, se voulant branchés, décontractés et ouverts aux femmes.

        C’est l’un d’eux, proche d’Oxford Street, qu’avait choisi la puissance invitante. Pas de majordome à l’entrée, un simple accueil. Juste à côté, un salon design où hommes et femmes d’affaires discutaient en buvant du thé, du café et des eaux minérales. Sur des tables basses, ordinateurs et téléphones portables. Jeans et cols ouverts pour les hommes, pantalons et corsages bariolés pour les femmes.

        À l’horizon, aucun gentleman en costume sombre lisant son journal en silence.

        — Monsieur désire ? demanda une hôtesse vaguement souriante.

        — J’ai rendez-vous avec Mme Nobody.

        — Et vous êtes ?

        — Never. James Never.

        Higgins avait respecté les codes transmis par Marlow. L’hôtesse consulta un registre.

        — Ah… Il faut que j’appelle un responsable.

        Ce dernier ne tarda pas. Une armoire à glace. Ce garde du corps là devait être plus efficace que celui de feu Nelson Mayer. Il dévisagea longuement l’ex-inspecteur-chef.

        — Suivez-moi, ordonna-t-il.
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        Une petite pièce sans fenêtres et, apparemment, sans micros ni caméras. Deux fauteuils modernes, l’un occupé par une femme proche de la soixantaine, aux cheveux noirs coupés court et au visage autoritaire. Vêtue d’un ensemble sombre, elle avait un regard perçant. Parvenir à ce poste n’avait pas été une partie de plaisir, et le conserver n’en serait pas une non plus.

        — Asseyez-vous, inspecteur.

        La porte se referma.

        — Ici, ajouta-t-elle, nous pouvons parler en toute sécurité.

        — J’ignore par quel procédé, mais notre conversation sera forcément enregistrée et entrera dans vos archives secrètes.

        Un long silence.

        — Votre réputation me semble justifiée, inspecteur. Vous avez un certain caractère.

        — Vous aussi, madame. N’est-ce pas parfois nécessaire ?

        — Le superintendant Marlow vous a exposé la situation en détail, je présume ?

        — Avec son professionnalisme habituel. Grâce au docteur Babkocks, nous avons maintenant une certitude : Janko Poletti ne s’est pas suicidé. C’était une mise en scène destinée à masquer un assassinat. Après avoir tué Nelson Mayer, ce tireur d’élite de la branche antiterroriste de Scotland Yard a été éliminé.

        Higgins s’exprimait avec calme, mais le constat ne réjouissait pas son interlocutrice, visiblement crispée.

        — Question fondamentale, madame : Scotland Yard a-t-il commandité ces deux meurtres ?

        Le regard de la grande patronne ne vacilla pas.

        — Non, inspecteur. Pourtant…

        « Pourtant » : voilà très exactement le mot que Higgins redoutait d’entendre. Un sous-entendu typique de la part d’une diplômée d’Oxford, sachant pertinemment que son invité l’était de Cambridge.

        Imperturbable, il attendit l’explication.

        — Janko Poletti a été remarqué dans un club de tir par l’un de nos meilleurs recruteurs. Casier judiciaire vierge, père inconnu, mère serbe naturalisée britannique et décédée alors que son fils unique avait vingt ans, serveur apprécié dans un bon restaurant et dons exceptionnels pour le tir à la carabine et les armes de poing. Calme, patient, perfectionniste. Tests psychologiques excellents. Un rêve : gagner une médaille d’or aux jeux Olympiques. Célibataire, hétérosexuel. Respect de la hiérarchie, obéissance absolue aux ordres. Bref, une parfaite recrue pour notre section antiterroriste. Et puis ce drame, imprévisible.

        — Si je vous comprends bien, madame, la responsabilité de Scotland Yard serait cependant engagée, d’une manière ou d’une autre ?

        — En réalité, non. Mais Poletti a bien reçu l’ordre d’abattre Nelson Mayer. Une manipulation informatique extrêmement soignée qui l’a abusé. Il a cru agir dans l’intérêt du service, prime exceptionnelle à l’appui. Jusqu’à présent, Poletti n’avait exécuté que des missions habituelles, à la pleine satisfaction de ses supérieurs.

        — La chaîne de commandement a donc été truquée par quelqu’un parfaitement informé des procédures.

        — En effet, inspecteur. Ce quelqu’un est forcément un informaticien de haut niveau qui s’est infiltré dans nos logiciels et a brisé nos codes. Inutile de vous dire que j’ai pris les mesures nécessaires pour éviter un nouvel incident de ce genre. Malheureusement, nous sommes dans la tourmente, et la vérité sera difficile à admettre. À moi de me battre. Sans oublier de sanctionner les responsables, le mieux serait de trouver le coupable et d’innocenter ainsi Scotland Yard. Étant donné votre indépendance d’esprit et le nombre d’enquêtes délicates que vous avez menées, acceptez-vous cette tâche… très ardue ?

        — À une condition, madame.

        — Je sais : carte blanche. Vous l’avez.

        — J’ai également besoin de votre aide, à commencer par une réponse précise : quelle fonction remplissait Nelson Mayer ?

        — Il travaillait à la fabrication de la Rolls des drones, à vocation militaire.

        — Un dossier sur lui ?

        — Non.

        — Son patron, Dodson Kelmian, en sait forcément long sur lui. L’interroger est ma priorité. Un dirigeant intouchable, paraît-il. Pourriez-vous m’obtenir une entrevue ?

        — Il vous recevra chez lui, ce soir à vingt-deux heures. Je ne vous cache pas que, tout en présumant de votre acceptation, j’ai dû beaucoup insister. Quelles que soient les fluctuations politiques, Kelmian occupe un rôle stratégique, et ses initiatives en faveur de la défense du pays sont prioritaires. Qu’il ait accepté un entretien, bien entendu hors de tout cadre officiel, est une sorte de miracle.

        Higgins n’aimait guère que l’on décidât à sa place mais, en l’occurrence, l’initiative de la cheffe du Yard se révélait positive.

        — On m’a beaucoup parlé de votre fameuse intuition, inspecteur. Dans le cas présent, croyez-vous pouvoir réussir ?

        — Plusieurs pistes sont à creuser.

        — Un impératif : aller vite, très vite.

        — Grâce à l’aide du superintendant Marlow et de la logistique de Scotland Yard, je ne perdrai pas une seconde.

        — Je compte sur vous, sir.

        — Je tâcherai de ne pas vous décevoir.

        Si l’ex-inspecteur-chef prenait pour argent comptant les déclarations de la grande patronne, il ne lui était pas interdit de recompter.
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        Ravie de l’ondée qui rafraîchissait sa carrosserie, la vieille Bentley s’élança vers le laboratoire central de Scotland Yard, la destination qu’avait indiquée Higgins.

        — Alors ? s’inquiéta Scott Marlow. Pas trop d’accrochages ?

        — Selon les autorités supérieures, la police est innocente.

        Le superintendant éprouva un profond soulagement.

        — Avez-vous obtenu carte blanche ?

        — Assortie de l’obligation d’aboutir au plus vite. Avant un rendez-vous que j’espère fructueux avec le patron de la victime, je dois vérifier immédiatement un détail.

        *

        Cheveux fous, chemise hawaïenne, collier de coquillages, pantalon violet et sandales de plage, le jeune Holmes ne ressemblait pas à l’idée que l’on se faisait d’un scientifique de génie. Il aurait pu suivre une brillante carrière universitaire, mais avait préféré utiliser son savoir afin de lutter contre le crime. Constamment en ébullition, il améliorait les technologies de pointe mises à la disposition des enquêteurs et, en symbiose avec des firmes de divers pays, travaillait à des innovations qui rendraient encore plus efficace la police scientifique.

        Néanmoins, le jeune homme éprouvait une profonde admiration pour Higgins, à cause de son étonnante capacité à pressentir la vérité en partant d’une accumulation d’indices dont lui seul, souvent, avait mesuré l’importance. Certains assassins ne laissant derrière eux que peu, voire pas de traces, un Higgins se révélait parfois indispensable afin de percer les ténèbres.

        Convoqué d’urgence dans le bureau de Marlow, le chercheur fut heureux de revoir l’ex-inspecteur-chef, mais lui trouva l’air soucieux.

        — Avez-vous reçu le dossier Poletti ? lui demanda ce dernier.

        — Eh bien… C’est-à-dire…

        — Avec la mention « strictement confidentiel » et l’interdiction d’en parler à quiconque ?

        Holmes approuva d’un signe de tête.

        — Soyez tranquille, le superintendant et moi-même prenons cette affaire en main.

        — Ah, tant mieux, parce que c’est une drôle d’embrouille !

        — Qui vous a remis le dossier ?

        — La grande patronne en personne.

        « Rassurant », estima Higgins.

        — Vos conclusions, Holmes ?

        — Superbe manip informatique ! Pas si complexe, au fond, mais le bidouillage est tellement astucieux que Poletti n’y a vu que du feu. N’importe qui, à sa place, aurait cru recevoir un ordre de la hiérarchie.

        — Le Yard n’était-il pas strictement protégé ?

        — Vous savez, inspecteur, un gamin a déjà réussi à pénétrer dans les ordinateurs du Pentagone ! Et les hackers pullulent, y compris dans les pays pauvres. Nous en avons recruté plusieurs afin de lutter contre leurs ex-collègues.

        — Dans le cas Poletti, jusqu’où êtes-vous remonté ?

        — Jusqu’au Sénégal. Le message est passé par là, mais ce n’était qu’une étape virtuelle. Ensuite, le vide. Origine absolument intraçable. Les cybercriminels sont ceux qu’on identifie le moins lorsqu’ils utilisent des méthodes de professionnels de haut vol, tels que les Russes ou les Israéliens. Mon rapport se réduit malheureusement à une page blanche. Dites donc, inspecteur, si cette histoire était connue des médias…

        — Pour le moment, c’est verrouillé, affirma Marlow, se voulant optimiste.

        — Que savez-vous de Poletti ? interrogea Higgins.

        — Un des tireurs d’élite de notre section antiterroriste, très bien noté, répondit Holmes.

        — Officiellement, il s’est suicidé.

        — Officiellement…

        — Je veux en savoir plus sur cet homme, et très vite. Peut-être existe-t-il des notes confidentielles.

        Holmes arbora un large sourire.

        — Si elles existent, je les trouverai. Je m’y colle à la seconde.

        *

        Après s’être contentés d’une salade et d’une cuisse de poulet à la table d’un petit restaurant bio, Higgins et Marlow remontèrent dans la vieille Bentley, qui prévoyait une nuit agitée. Au moins, la circulation serait fluide et, en roulant « zen », elle ne puiserait pas dans ses réserves.

        — Que Poletti ait été manipulé, jugea Higgins, n’en doutons pas. Néanmoins, il a mordu à l’hameçon avec un peu trop d’empressement à mon goût. Vu la gravité de l’ordre, il aurait dû vérifier.

        — Que sous-entendez-vous ? demanda Marlow.

        — Qu’il s’est interrogé sur la provenance et la validité de cet ordre, mais qu’il s’est surtout attaché à un détail : la promesse d’une forte prime, un genre d’engagement inhabituel qui n’est formulé qu’oralement.

        — Autrement dit, Poletti avait besoin d’argent !

        — De beaucoup d’argent, en échange d’un assassinat.

        — De son point de vue, ce n’en était pas un.

        — Je suis persuadé du contraire, superintendant. À mon sens, Poletti et son commanditaire étaient complices. Le tireur d’élite savait qu’il n’agissait pas pour le Yard et qu’il n’abattrait pas un terroriste. La manipulation informatique aurait servi à le blanchir puisque, en toute bonne foi et avec une parfaite discipline, il avait tué sur ordre.

        — Fallait-il qu’il soit en perdition financière !

        — Nous en obtiendrons la preuve. Ce que Poletti, naïf et aveugle, n’a pas pressenti, c’est que le cerveau de cette opération n’avait nullement l’intention de le payer. Et son seul règlement fut un règlement de compte.

        Le superintendant en frissonna.

        — Si votre hypothèse est la bonne, ce cerveau-là est celui du diable !

        « Et ses ailes sont celles d’un drone », pensa Higgins.

        — Ce rendez-vous avec Kelmian, reprit Marlow, ne serait-ce pas un piège ?

        — Chez lui, peu probable. En revanche, en fonction des renseignements que j’espère obtenir, notre nuit risque d’être longue.
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        Même si quelques intellectuels branchés continuaient à vouer un culte à la romancière Virginia Woolf, célébrité du quartier de Bloomsbury, ce dernier était surtout celui du British Museum, le monument le plus visité de Londres, et de quelques lieux magiques, comme Russell Square où, sur les anciennes terres du duc de Bedford, on goûtait une paix relative au cœur de la capitale.

        Dodson Kelmian habitait une superbe demeure du XVIIIe siècle, en bordure de Bedford Square, l’un des mieux préservés de cette époque.

        À vingt-deux heures précises, Higgins sonna à la porte ornée de pierres de Coade, des terres cuites dures conçues par la sculptrice qui leur avait donné son nom.

        Elle s’ouvrit presque aussitôt, comme si l’occupant des lieux se trouvait juste de l’autre côté.

        Apparut un homme de cinquante-huit ans, à la carrure impressionnante. D’évidence, il était habitué à commander et ne devait pas supporter la contradiction. Un taureau furieux prêt à foncer.

        — Vous êtes l’inspecteur Higgins ?

        — Merci de m’accueillir, monsieur Kelmian.

        Le visage fermé, ce dernier conduisit son hôte jusqu’à son bureau, au fond d’un couloir dont les murs étaient couverts de dessins et de tableaux consacrés à de célèbres batailles, dont Trafalgar et Waterloo.

        Une grande pièce carrée. Deux hautes fenêtres qu’occultaient des tentures de velours rouge. Une table en chêne massif sur laquelle se trouvaient un ordinateur, un téléphone fixe, un portable et un bloc-notes. Des murs blanc cassé et nus. Une bibliothèque contenant des dossiers classés par ordre alphabétique.

        Dodson Kelmian se cala dans un fauteuil de cuir noir.

        — Asseyez-vous, Higgins.

        Il lui présenta une chaise à dossier droit, plutôt inconfortable.

        — Qu’est-ce qu’un type à la retraite vient faire dans cette histoire ? Planquez-vous dans votre manoir et cultivez votre potager !

        — C’est l’une de mes activités favorites, mais Scotland Yard m’a donné carte blanche pour identifier l’assassin de votre collaborateur, Nelson Mayer.

        — Ben voyons ! Vous n’avez pas compris qu’on vous mène en bateau ?

        — Tant que je tiens la barre, j’espère arriver à bon port.

        Le colosse tripotait un cube en ivoire.

        — Votre patronne m’a cassé les pieds, et je suis poli, pour m’arracher ce rendez-vous complètement inutile. J’ai eu un moment de faiblesse. Maintenant, tirez-vous !

        — Un mot malheureux, si l’on songe à notre tireur d’élite, Janko Poletti.

        — J’en ai rien à foutre, de votre Poletti !

        — Je n’en suis pas si sûr.

        — Pardon ?

        Kelmian serra son cube à le briser.

        — Je suis ici pour mener une enquête sur une affaire dont vous êtes l’un des acteurs.

        — Vous osez m’accuser, moi ?

        — Pas encore.

        — Sortez immédiatement ! Sinon, votre carrière est terminée !

        — Vous l’avez rappelé vous-même : je suis à la retraite et n’ai rien à redouter de vos menaces. Puisque vous avez consulté un rapport me concernant, vous savez que je n’ai pas l’habitude de renoncer à découvrir la vérité. S’il faut vous envoyer en prison pour la connaître, je n’hésiterai pas.

        Le calme de cet élégant policier, au ton posé et à l’apparence plutôt sympathique, inquiéta le colosse. Face à lui, un adversaire redoutable qu’il n’écarterait pas d’un simple revers de main. De plus, Kelmian, qui avait l’habitude de jauger l’ennemi et se trompait rarement, eut la certitude que celui-là serait indifférent aux pressions, d’où qu’elles proviennent. Et les tentatives d’intimidation seraient, elles aussi, inopérantes. Il lui fallait donc changer de stratégie.

        — D’accord, je coopère. Mais mes propos demeureront privés. Le deal vous convient ?

        — Étant donné le caractère très délicat de cette affaire, la rigidité administrative n’est pas au premier rang de mes préoccupations. Je préfère vous interroger ici plutôt qu’à Scotland Yard.

        « Il ne cédera pas un pouce de terrain, pensa Dodson Kelmian, et j’ai intérêt à peser chacun de mes propos. »

        — Êtes-vous amateur d’armagnac, inspecteur ?

        — À condition qu’il soit authentique.

        — Là, je vous rassure ! Celui que j’achète est produit dans le Périgord, de manière tout à fait artisanale. Les Français sont arrogants mais, en matière de vins et de spiritueux, ce sont des champions. Je vous fais un aveu : je travaille tard et, à cette heure-ci, je m’accorde un verre de ce nectar. Un dopant naturel.

        Dès la première gorgée, Higgins reconnut que le terme de « nectar » était adéquat.

        — Un cigare, inspecteur ?

        — Non, merci.

        Kelmian alluma un barreau de chaise cubain.

        — Alors, que désirez-vous savoir ?
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        — Quelles sont vos fonctions exactes, monsieur Kelmian ?

        — Vous êtes plutôt direct ! Ça ne me déplaît pas. Jouons cartes sur table. Officiellement, je suis superviseur des activités aéronautiques militaires de la Grande-Bretagne. En Europe, deux puissances militaires : la France et nous. La France est collée à l’Allemagne, nous nous rapprochons de l’Italie. Le gouvernement m’a chargé de préparer un nouvel avion de combat, et j’en ai profité pour élargir le programme à la fabrication d’un drone intelligent. Pas un gadget, mais une arme nouvelle d’une redoutable efficacité. Le bon peuple ignore l’intensité de la guerre de l’espace, proche ou lointain. Quand l’armée américaine a décidé de ne plus utiliser des drones chinois fabriqués par DJI, le leader sur le marché, ça nous est forcément retombé sur le dos. J’ai aussitôt travaillé avec l’université canadienne de Sherbrooke, qui a mis au point un drone capable de se poser sur un mur, de capter des informations sur ce qui se passe à l’intérieur d’un bâtiment, puis de redécoller. Et j’ai ajouté mes compétences en matière militaire. L’avenir immédiat, ce sont les armes autonomes, comme le robot coréen SGR-A1 de Samsung, équipé d’une mitrailleuse contrôlée à distance, mais qui fonctionne également en mode automatique. Israël utilise des machines comparables. Ni faim, ni soif, ni fatigue, ni plainte, ni pitié : ces petites merveilles sont inégalables. Les humanistes râlent ; nous, on progresse. Et l’un des types les plus doués dans le domaine des drones, c’était Nelson Mayer. Un ingénieur fabuleux. Ces engins, c’est toute sa vie ! Il avait prédit leur développement et ne cessait d’améliorer leurs performances. Quand je lui ai commandé le drone tueur du futur, totalement autonome, il a été enthousiaste ! Plus besoin d’envoyer de soldats sur un champ de bataille, pas de frappes hasardeuses, élimination systématique des terroristes.

        — Ce projet a fortement déplu à quelqu’un, fit observer Higgins, puisque votre collaborateur a été assassiné.

        Dodson Kelmian tira une longue bouffée. Un parfum de miel et d’épices emplit le bureau.

        — On entre dans le dur. Vous allez me poser des questions touchant au secret défense.

        — Ne sommes-nous pas entre gentlemen qui échangent des idées en toute confidentialité ?

        Jamais le colosse n’avait été si désorienté. Lui qu’on surnommait « le Général », se sentait presque dominé par cet inattendu visiteur du soir.

        — Il est probable, ajouta Higgins, que Nelson Mayer a été effacé de manière très professionnelle en raison de ses activités. Les connaître me sera d’une aide précieuse.

        — Nelson était un type bien. Intelligent, consciencieux, le meilleur dans sa branche. Il avait bossé comme un dingue pour concevoir un drone intelligent, qui révolutionnerait nos stratégies. Au début, je doutais. Au fur et à mesure des avancées, il m’a convaincu.

        — Situation de famille ?

        — Un peu spéciale. À cinquante ans, marié à une Suédoise de vingt et un, plutôt bizarre. Les incohérences de l’amour. Pas d’enfants.

        L’ex-inspecteur-chef commença à prendre des notes, ce qui ne contraria pas son hôte. Lui aussi, quand il fallait préserver un secret, utilisait le papier.

        — On a fait taire définitivement Nelson Mayer, constata Higgins. Pour quelle raison précise, selon vous ?

        — Il abordait le stade terminal du projet, que sa dernière invention rendrait fabuleux. Le lundi de son exécution, il devait me présenter les plans, afin que je les valide et que la fabrication d’un prototype opérationnel démarre. Seulement…

        Kelmian but une gorgée de cognac. Comment le colosse s’exprimerait-il, sans trop en dire, tout en satisfaisant son interlocuteur ? La solution fut longue à trouver.

        — Seulement, reprit le Général, un délicat problème technique continuait à se poser. Sans entrer dans les détails, il s’agissait du système de guidage miniaturisé du drone.

        — Miniaturisé… à quel point ?

        — Par exemple une montre connectée. L’opérateur fait semblant de regarder l’heure et, en réalité, déclenche le processus intelligent du drone, lequel accomplit sa mission sans états d’âme. Même si le système existe déjà, le rendre fiable à cent pour cent, surtout dans le domaine militaire, n’est pas si simple. Sur ce point-là, Mayer avait du retard, et il se rongeait les sangs. C’est sans doute l’explication de son dernier appel.

        — Quand a-t-il eu lieu ?

        — Dimanche soir, à vingt heures, sur ma ligne privée. Je dînais avec ma femme et mes fistons.

        — Une démarche habituelle de sa part ?

        — C’est la première fois que Mayer me dérangeait ainsi, et je n’ai pas été aimable. Sa voix tremblait, il s’est excusé. « J’ai un ennui, a-t-il marmonné. Un gros ennui. — Ça attendra demain ? » lui ai-je demandé. J’ai entendu un faible « Oui, oui, demain », et il a raccroché. Sans doute un problème conjugal. Mayer était fou amoureux, mais sa chérie, d’après l’une de ses confidences, n’avait pas un tempérament commode.

        — N’envisagez-vous pas un autre type de problème, lié au drone ?

        — À part le retard que j’ai évoqué, et qui n’avait rien de catastrophique, je ne vois pas. Gênant, certes, mais pas au point de mettre Mayer dans un tel état. Le gars était maître de ses nerfs. Ce n’est pas un émotif.

        Dodson Kelmian tira sur son cigare.

        — Les assassins, déclara-t-il avec fougue, je les connais !
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        En de rares occasions au cours de sa carrière, Higgins avait eu la chance de résoudre rapidement une affaire criminelle, soit grâce à une preuve irréfutable, soit grâce à un témoignage décisif, ou à des aveux spontanés soulageant la conscience de l’assassin. Le cas Nelson Mayer entrerait-il dans l’une de ces catégories, au grand soulagement de Scotland Yard ?

        — Les Russes, affirma Dodson Kelmian, ce sont les Russes ! Entre eux et nous, la guerre froide, et même chaude au Moyen-Orient, n’a jamais cessé. Ils recrutent des espions dans nos universités, piratent nos ordinateurs, pillent nos programmes industriels et empoisonnent des agents doubles sur notre territoire ! Voilà la bonne piste.

        — Soupçonneriez-vous Mayer d’avoir travaillé pour eux ?

        Le Général fit la moue.

        — Honnêtement, non. Les Russes l’ont supprimé parce qu’il les gênait. Comme il a refusé leurs propositions, une seule solution : l’éliminer.

        — Disposeriez-vous d’éléments concrets ?

        — À vous de les trouver ! Creusez un peu, et vous dénicherez un agent russe derrière cette histoire.

        — C’est un tireur d’élite anglais qui a abattu Nelson Mayer, précisa Higgins.

        — Et alors ? Un pion payé par les Russes ! Ils sont trop malins pour se mettre en avant et manipulent des marionnettes qu’ils brisent après usage.

        — Janko Poletti vous est-il inconnu ?

        — Complètement. C’est lui, le tueur ?

        — En effet.

        — Je parie qu’il s’est suicidé ?

        — Eh bien…

        — Vous voyez, encore un coup des Russes ! Élimination maquillée en suicide, et le tour est joué. Si Scotland Yard et nos services de renseignements s’entraident au lieu de se tirer dans les pattes, ils remonteront au donneur d’ordre. Ça ne m’étonnerait pas qu’il s’agisse d’un brave citoyen, bon père de famille, installé depuis longtemps en Angleterre.

        — Nelson Mayer ne vous aurait-il donc jamais parlé de Poletti ?

        — Jamais.

        — Votre collaborateur était-il fortuné ?

        — Bon salaire, une certaine aisance, mais fortuné, non. S’il n’avait songé qu’à l’argent, il serait parti aux États-Unis et aurait mis son talent au service d’une entreprise privée.

        — Se montrait-il dur, voire impitoyable, avec ses subordonnés ?

        — Nelson ? Tout le contraire ! Une bonne pâte, une crème. On lui marchait plutôt sur les pieds, à commencer par sa charmante épouse.

        — Des amis ?

        — Un seul, qui était aussi son disciple, Dimitri Ramukic. Un original hyperdoué. Ils travaillaient quotidiennement ensemble. Vous voulez son adresse ?

        — Vous m’obligeriez.

        Le Général se leva, fit quelques pas jusqu’à sa bibliothèque et en sortit le classeur allant de RA à RD.

        Le dossier sur Ramukic, qui habitait le pittoresque quartier de Camden, ne manquait pas d’épaisseur.

        — Un fou, décréta Kelmian, mais un fou utile. Une sorte de boîte à idées style volcan, d’où jaillissent des théories plus invraisemblables les unes que les autres. Et certaines sont des inventions géniales. S’il ne travaillait pas pour nous, Ramukic finirait clochard ou aliéné. L’exact opposé du pondéré Mayer. Mais entre eux, ça fonctionnait. Et Mayer reconnaissait volontiers qu’il devait beaucoup à Ramukic.

        — Aucun lien avec… la Russie ?

        — Vous pensez bien que j’ai vérifié ! C’est un Serbe pur et dur, qui n’aime que son pays et sa terre d’accueil.

        — Il me reste des questions obligatoires à vous poser dans le cadre d’une enquête criminelle, monsieur Kelmian. J’espère que vous ne vous en offusquerez pas.

        — Du genre : mon alibi pour l’heure du crime ?

        Le taureau redevint furieux.

        — Vous imaginez quoi, inspecteur ?

        — Surtout rien. Ce serait une faute professionnelle. Dites-moi simplement où vous vous trouviez, lundi 1er mars, vers huit heures du matin.

        — Ici, dans mon bureau, où j’attendais Nelson Mayer.

        — Des témoins ?

        — Vous ne poussez pas le bouchon un peu trop loin ?

        — À vous d’apprécier.

        Le Général termina son armagnac et tira une énorme bouffée de son cigare.

        — Mes enfants étaient à l’université et ma femme chez le dentiste. J’étais donc seul. Pas de témoins. J’ai patienté jusqu’à dix heures, à la fois furieux et inquiet. Pas le genre de Mayer, de me poser un lapin. Je me suis rendu au siège de la supervision aéronautique, et ma secrétaire m’a averti qu’un drame venait de se produire à Hampstead. Aux journalistes de chaînes d’information en continu, le garde du corps de Nelson Mayer, dont la dépouille venait d’être transportée en ambulance vers l’hôpital le plus proche, a déclaré qu’il s’était suicidé devant ses yeux, sans qu’il puisse intervenir. Une dépression chronique, d’après les termes du communiqué officiel, que j’ai confirmé. Les futés ont compris que les Russes avaient encore frappé et que nous sortirions bientôt les preuves. Nous… Enfin, vous !

        — Et ce même lundi 1er mars, aux alentours de minuit ?

        — En quoi ma vie privée vous intéresse-t-elle ?

        — C’est à cette heure-là que Poletti s’est, lui aussi, officiellement suicidé.

        — Poletti, Poletti ! Je n’en ai rien à faire, moi, de votre Poletti !

        — En ce cas, me révéler votre emploi du temps ne saurait vous importuner.

        Le Général rendit les armes.

        — J’étais seul ici, toujours dans mon bureau. Un dossier urgent. Mes garçons festoyaient chez des amis et ne sont rentrés qu’au petit matin. Ma femme dormait chez sa vieille mère, à Leeds. Elle lui rend visite tous les lundis.

        — Merci de votre patience, monsieur Kelmian.

        — N’oubliez pas, inspecteur : les Russes.
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        — Kelmian ne vous a pas jeté dehors ? s’étonna Marlow quand Higgins réintégra la vieille Bentley.

        — Les premiers moments ont été un peu tendus. Ensuite, il a accepté de répondre à mes questions.

        — Vous allez me raconter pendant que nous roulerons vers le laboratoire central. Holmes a déjà du nouveau concernant Poletti. Mieux vaut qu’il nous communique ses trouvailles de bouche à oreille.

        Une averse succéda à une ondée. Le moteur encore tiède, la vénérable voiture ne risquait pas de s’enrhumer.

        — Dodson Kelmian n’est pas un personnage ordinaire, relata Higgins, et son autorité n’a rien de fabriqué. L’allure d’un grand patron. La tragique disparition de Nelson Mayer ne l’émeut guère. Un excellent collaborateur en moins, difficile à remplacer, au moment où le projet d’un drone tueur, intelligent et autonome, parvenait à son terme. Kelmian sait que la version officielle du suicide de Mayer, dictée à son garde du corps, n’est qu’une mascarade. Mais il la cautionne tout en répandant une rumeur qu’il souhaite voir transformée en certitude : un assassinat organisé par les services secrets russes, qui auraient acheté Poletti. Son contrat rempli, ce dernier a été supprimé. Dodson Kelmian suggère fermement à Scotland Yard de se joindre à nos propres officines de contre-espionnage et de suivre la piste russe.

        — Comme le Général a la réputation d’être bien informé, ne nous donne-t-il pas un sérieux coup de main ?

        — Ne cherche-t-il pas plutôt à nous égarer ?

        — Pourquoi douter de sa sincérité ?

        — Kelmian est un fin tacticien. Et il n’a aucun alibi pour l’heure des meurtres de Mayer et de Poletti.

        — L’assassin de Mayer, c’est Poletti ! protesta Marlow.

        — En sommes-nous certains ? Puisque nous mettons en doute le contenu de son ultime message, sa culpabilité est-elle vraiment établie ?

        Le superintendant éprouva une sorte de vertige. Heureusement, la vieille Bentley connaissait le chemin.

        — Les Russes, admit Scott Marlow. Ce sont les tsars de la manipulation ! Ils ont retourné nos meilleurs chercheurs. Infiltrer Scotland Yard… Comment y croire ?

        — Ne nous précipitons pas. Kelmian a une faille.

        — Laquelle ?

        — Je l’ignore, mais je l’ai sentie. Sous sa carapace, ce colosse est inquiet.

        « La fameuse intuition de Higgins ! » pensa Marlow, qui se méfiait de ce genre de faculté dépourvue de rigueur scientifique.

        — Chef d’entreprise admiré et respecté, pilier indestructible de notre politique de défense, parfait père de famille… Un tableau idéal. Il faut tirer le rideau et voir ce qui se cache derrière.

        — Terrain miné, Higgins !

        — Essayez quand même. Si vous vous heurtez à des murs infranchissables, j’emprunterai un sentier parallèle.

        Redoutant la tendance de son collègue à franchir les bornes de la légalité, Marlow ne ménagerait pas ses efforts.

        *

        Holmes exultait.

        — Une note confidentielle a été rédigée par un contrôleur, annonça-t-il à Marlow et à Higgins. Et j’ai retrouvé la trace informatique !

        — Bravo, le félicita Higgins. Que nous apprend-elle ?

        — Train de vie anormal par rapport à son salaire. Janko Poletti venait d’acquérir une Porsche et un voilier de bonne taille, les deux à crédit. Il s’offrait les faveurs de professionnelles de luxe. L’une d’elles a porté plainte pour facture impayée. Cette note recommandait une convocation par ses supérieurs et un examen de sa situation. Pas très clair, notre tireur d’élite ! En tout cas, de gros besoins d’argent, et vite.

        « Du caviar pour les Russes », pensa Marlow.

        — Une visite s’impose, décida Higgins.

        *

        La vieille Bentley détestait la zone des docks, naguère une interminable enfilade de bassins et d’entrepôts, centre de l’empire commercial britannique. À partir de 1981, la transformation avait été radicale, avec la construction de logements, certains de standing, dont celui de Poletti, au cœur de Tobacco Dock. Galerie marchande, bureaux, répliques de bateaux de transport, appartements convoités. Un nouveau monde.

        L’immeuble où habitait le tireur d’élite était un ancien entrepôt réhabilité. Marlow ôta les scellés, Higgins ouvrit la porte de l’appartement avec le passe que lui avait offert, en hommage, le roi des cambrioleurs qu’il avait pourtant arrêté. Vu les circonstances et l’urgence, le superintendant regarda ailleurs.

        Un minimum de meubles et, comme seule décoration, des estampes figurant des jardins japonais. Le disparu était un adepte de la sobriété.

        Les placards de la cuisine révélaient une autre facette de sa personnalité : le raffinement onéreux. À l’intérieur, des boîtes de caviar et de foie gras, des épices rares et autres produits coûteux. Une cave aux vitres fumées abritait du champagne haut de gamme et des grands crus classés.

        En revanche, dans la penderie, des vêtements ordinaires. Ni matériel informatique sophistiqué ni télévision, une simple radio programmée sur une station de musique classique. Et pas la moindre paperasse.

        Après avoir exploré toutes les pièces à la manière d’un chat, Higgins ôta une à une les estampes. La troisième dissimulait un coffre mural à l’ancienne, sans trop de complications. Grâce à son outil, sans laisser de trace d’effraction, l’ex-inspecteur-chef parvint à l’ouvrir en moins d’une demi-heure.

        Il en sortit plusieurs chemises où étaient classés des factures, des rappels d’impayés, des lettres de fournisseurs mécontents et des relevés de banque affichant deux comptes à sec et des agios. Un dossier était consacré à une Porsche, un autre à un voilier ancré à Douvres.

        En descendant au garage, les deux policiers découvrirent la voiture, toute neuve.

        — Nouvelle certitude, superintendant : Janko Poletti vivait largement au-dessus de ses moyens et chancelait au bord d’un gouffre financier. Quelqu’un lui a promis de le combler en lui versant une forte somme s’il tuait Nelson Mayer. Mais c’est un autre gouffre qui le guettait : celui de la mort.

        — Cela accrédite la thèse de la manipulation russe, déplora Marlow. Difficile, voire impossible de remonter la filière.

        — Il faut rapidement retrouver l’éventuel complice qui a désigné la cible au tireur. Et faites le maximum pour en savoir davantage sur Dodson Kelmian. Autre fait acquis : Mayer n’a pas ruiné Poletti, qui s’est endetté tout seul, devenant ainsi la proie de ses créanciers et d’un prédateur encore plus dangereux. Demain matin, j’irai présenter mes condoléances à la veuve de Mayer.
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        Bien qu’il n’eût regagné le Connaught qu’à trois heures du matin, Higgins avait demandé son breakfast à sept heures. Le temps lui étant compté, il se reposerait plus tard. Une douche brûlante, un rasage impeccable, un lissage pointilleux de sa moustache poivre et sel, une véritable eau de Cologne revigorante, deux tasses de café, une brioche, des œufs brouillés, des petites saucisses aux herbes, un toast nappé de marmelade d’Oxford, et une flûte de champagne rosé qui remplaçait avantageusement le jus d’orange, ennemi du foie. Il ne restait plus à l’ex-inspecteur-chef qu’à revêtir sa tenue de combat : chemise blanche sur mesure, blazer bleu marine à ses armoiries, pantalon de flanelle grise et pieds tournants, indispensables lors des longues marches. Un nœud papillon d’un rouge délicat agrémenta l’ensemble.

        *

        L’Himalaya de Londres, le quartier de Hampstead, culminait à cent trente-cinq mètres au-dessus du niveau de la mer. Jadis situé à la périphérie de la capitale, il était aujourd’hui en majeure partie absorbé par l’un de ses tentacules, même si quelques belles demeures bénéficiaient encore d’un écrin de verdure.

        L’hôtel particulier de Nelson Mayer jouissait d’un calme appréciable. En face, l’immeuble en pleine restauration d’où avait tiré Janko Poletti.

        À neuf heures, Higgins sonna.

        Cinq bonnes minutes plus tard, une voix à la fois pâteuse et agressive jaillit de l’interphone surmonté d’une caméra.

        — C’est qui ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard.

        — Un pas à droite, que je vous voie mieux.

        Higgins s’exécuta.

        — C’est urgent.

        — Bon… Dix minutes, je m’habille.

        Vent frais, succession de petits nuages aux formes variées : la journée était agréable.

        Enfin, une jeune femme ouvrit.

        Qui l’avait vue une fois ne pouvait l’oublier : petite, presque maigrichonne, des cheveux blonds tombant en cascade sur ses épaules, une robe rouge à pois blancs au large décolleté montrant qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, et s’arrêtant à mi-cuisse, et des espadrilles en imprimé panthère. Des lunettes noires à monture rose lui mangeaient le visage. Une bague à chaque doigt de la main gauche.

        — Désolé de vous avoir réveillée, madame Mayer.

        — Faut bien se lever à un moment ou à un autre. Vous vous appelez comment, déjà ?

        — Higgins.

        — Et vous êtes de la police ?

        — En quelque sorte.

        — C’est pour mon retrait de permis de conduire ? OK, j’ai déconné. Mais c’est quand même pas une raison pour m’arrêter à l’aube !

        — Rassurez-vous, je ne m’occupe pas de cette affaire-là.

        — Vous vous occupez de quoi, alors ?

        — De la mort tragique de votre mari.

        — Ah ouais… J’ai déjà dit aux flics que je n’avais rien vu. Quand il s’est flingué, je dormais.

        — Pourrions-nous parler de ce triste événement ?

        — Vous voulez entrer ?

        — S’il vous plaît.

        — Je vous préviens, c’est le foutoir. Ma bonne m’a plaquée, elle ne s’entendait qu’avec Nelson. Faut que j’en dégote une autre, et c’est pas de la tarte ! Je veux pas d’une feignante ou d’une voleuse.

        D’un geste nerveux, la jeune femme incita l’ex-inspecteur-chef à franchir le seuil.

        Le mot « foutoir » correspondait assez bien à l’état des lieux. Le hall était encombré de malles et de valises. Quant au grand salon, il ressemblait à l’étal d’un marché aux puces. Chapeaux, chemisiers, robes, jupes, pantalons, sous-vêtements, chaussures s’étalaient sur des canapés et des fauteuils. Au milieu, une longue table de marbre. Des bouteilles d’alcool, des verres sales.

        — Je suis débordée, confessa la veuve. Il y a tellement de formalités ennuyeuses et de papiers à remplir… La mort, quelle panade ! Vous voulez du café ?

        — Merci, non.

        — Moi, je m’en fais un, très fort. Il faut que j’émerge.

        Elle disparut dans la cuisine, laissant à Higgins le temps d’explorer la pièce sans rien déranger. La garde-robe de l’épouse de l’ingénieur provenait de magasins chics et valait une petite fortune. Whisky, vodka et gin étaient d’excellente qualité, de même que le mobilier. Aux murs, des peintures abstraites signées d’artistes cotés.

        Pas le moindre dossier à l’abandon.

        Marta Mayer réapparut. Elle avait orné ses lèvres d’un rouge vif. À la main, une tasse large et haute, décorée de papillons et contenant un bon demi-litre de café.

        Elle se laissa tomber sur une pile de tee-shirts et leva les yeux au ciel.

        — Quand ça rigole pas, ça rigole pas. Mon portable… Où j’ai fichu mon portable ?

        Après avoir bu une longue rasade et posé la tasse sur la moquette gris perle, Marta Mayer souleva la pile de tee-shirts.

        — Saloperie, il est pas là…

        La fouille se poursuivit.

        — Ça y est, je l’ai !

        Repoussant un pyjama vert d’eau, elle exhiba un Galaxy Note 9 doté d’un écran de 6,4 pouces Super Amoled, assorti d’un stylet Bluetooth, d’une batterie de 4 000 mAh et de capteurs photo assistés par l’intelligence artificielle. Le plus remarquable était un écrin formé de rubis, de diamants et d’émeraudes.

        — C’est chouette, le progrès. Voyons… Pas de message. On peut causer.
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        Higgins déambula dans le grand salon, en quête d’un indice dont il ignorait la nature. Peut-être un détail insolite attirerait-il son attention.

        — Ainsi, madame, vous dormiez lorsque votre mari a connu une fin tragique devant la porte de votre hôtel particulier ?

        — Ben ouais. Je suis une couche-tard, pas une lève-tôt. Lui, il partait au boulot de bonne heure.

        — Son suicide ne semble pas vous étonner.

        — Ben non, vu que mon Nelson était complètement dépressif ces derniers jours. Il mangeait plus, il buvait trop, et le soir, au lit, néant. Quand des journalistes m’ont appelée, je leur ai dit que mon biquet n’avait pas le moral. Un suicidaire, un vrai, ça se flingue sans prévenir.

        « Au moins, apprécia Higgins, la veuve aura calmé les médias. »

        — Votre époux vous a-t-il confié les raisons de ses tourments ?

        — Nelson était un taiseux, surtout en ce qui concernait son job. Je ne sais même pas ce qu’il faisait. Des trucs dans l’aviation, paraît-il. Moi, j’y connais rien, et ça ne m’intéresse pas.

        — Pardonnez-moi d’être indiscret, mais votre couple ne traversait-il pas une phase… délicate ?

        Elle sourit.

        — Avant sa déprime, on était au top ! C’est la différence d’âge qui vous turlupine ? Vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Nelson, je l’ai rencontré à Oxford, où j’étais venue étudier l’ethnologie, genre peuplades paumées en Amazonie. En fait, j’en ai rien à cirer, chacun vit comme il veut. Je voulais juste quitter mes vieux et la Suède, ce mouroir. À Londres, c’est le monde entier, et on s’éclate ! Comme Nelson donnait un cours gratuit pour les nuls en physique de l’atmosphère et que ça m’amusait, je l’ai écouté. Et là, bingo ! Le coup de foudre. D’abord l’atmosphère, ensuite le physique. Le Nelson, plus vigoureux qu’un jeune gars qui ne tient pas la distance. Et cette ville, quel pied ! Depuis que je suis installée, ça n’arrête pas : les courses, les restaurants, les concerts de pop, de rock et de heavy metal, les séances de remise en forme, la piscine… Heureusement que j’ai de bonnes nuits.

        Le téléphone sonna.

        — C’est toi, cocotte ?… Si je viens à ton cocktail ? Mais bien sûr ! Je vais pas m’encroûter chez moi. Nelson s’est barré, moi je suis là. À ce soir, bye.

        — Votre mari vous a légué sa fortune, je suppose ?

        La veuve versa de la vodka dans son café.

        — Fortune, fortune, j’aurais bien aimé ! Comme on claquait tout, il reste que des miettes en banque. La vente de la baraque me permettra de me retourner.

        — Sauf votre respect, la disparition de votre époux ne semble guère vous ébranler.

        — Depuis toute petite, j’ai une théorie : on vit, on vit ; on meurt, on meurt. C’est comme ça, point final. J’aurai beau pleurer pendant cent ans, Nelson ne reviendra pas.

        Nouvel appel.

        — Ah, Pussy… Annuler la tournée des magasins ? Sûrement pas, j’ai plus une jupe mettable ! Passe me prendre à midi. On déjeune et on pille les nouveautés. Bye bye.

        Une grande goulée de café alcoolisé.

        — Avez-vous rencontré Dodson Kelmian, madame ?

        — Non. C’est qui ?

        — Le patron de votre défunt mari.

        — Ah ouais, il a dû prononcer ce nom-là…

        — Ne vous aurait-il pas contactée ?

        — Non.

        — En êtes-vous certaine ?

        — Faut vous le dire comment ?

        — En revanche, Dimitri Ramukic vous a certainement présenté ses condoléances.

        — Jamais entendu parler de ce bonhomme !

        — Étrange, puisqu’il est le meilleur ami de Nelson Mayer.

        — Sûrement des trucs de boulot. Pas mon rayon.

        — Janko Poletti… Également un inconnu ?

        — Totalement ! Un autre copain de Nelson ?

        — Le jour de la mort de votre mari, vers minuit, où vous trouviez-vous, madame Mayer ?

        La veuve tritura sa tasse.

        — Ben… Ici, évidemment !

        — Seule ?

        — Vous imaginez ma journée ? Des flics, un psychologue, des journalistes, des copines venues me chercher pour aller faire des courses, la crise de nerfs de la bonne… À vingt heures, on m’a enfin fichu la paix, et j’étais crevée ! Un plat cuisiné au micro-ondes, un verre de bourgogne blanc, et au lit. Même pas envie de dialoguer avec mes copines sur Facebook. Bon, la page est tournée. J’ai eu de chouettes moments avec Nelson. Maintenant, chacun son chemin. Lui, je sais pas où. Moi, sur cette terre.

        Marta Mayer termina son café.

        — J’ai un bain à prendre, décida-t-elle. Vous avez fini avec vos questions ?

        — Pour le moment. Mais j’aurai peut-être le plaisir de vous revoir, afin de confirmer tel ou tel détail.

        — Je vous raccompagne pas.

        La jeune Suédoise s’éclipsa.
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        Pas d’incendie, ni dans les médias ni sur les réseaux sociaux. Les témoignages de la veuve et du garde du corps de Nelson Mayer se corroborant, les fouineurs disposaient d’une version plausible, celle d’un incident en apparence mineur, dans lequel Scotland Yard n’était nullement impliqué. Mais le superintendant ne se faisait aucune illusion : l’un d’eux se pencherait sur le cas de cet ingénieur de haut niveau et tenterait de savoir sur quel programme il travaillait. Et sans doute remettrait-il en cause le constat officiel, en avançant la théorie du complot. Si, à la suite d’une fatale indiscrétion, les affaires Mayer et Poletti étaient reliées, la bombe exploserait. À l’époque de la communication permanente, impossible de tout verrouiller. Du torrent d’informations plus ou moins vérifiées, il en surnageait quelques-unes qui enflammaient l’actualité. Et celle-là, si Higgins ne trouvait pas rapidement le coupable, aurait un retentissement mondial.

        La grande patronne suivait le déroulement de l’enquête heure par heure et Marlow, sur sa ligne sécurisée, lui en disait le moins possible, de manière à ne pas gêner Higgins, dont la stratégie était parfois imprévisible.

        Au milieu de la matinée, l’ex-inspecteur-chef apparut.

        — L’entretien a-t-il été instructif ? demanda Marlow.

        — La veuve n’est pas éplorée et joue lourdement la comédie. Pour elle, aucun doute concernant le suicide de son mari, dépressif depuis plusieurs jours. Elle ignore totalement la nature de son travail, connaît à peine le nom du patron de Nelson Mayer et n’a jamais rencontré son meilleur ami, pas davantage que Poletti. Bref, un puits d’ignorance.

        — Et vous ne la croyez pas ?

        — Dans notre métier, la naïveté n’est pas recommandée. Veuillez la mettre sur écoutes et ordonner une filature aussi discrète que serrée.

        — Vous pensez donc que Marta Mayer est mêlée, d’une manière ou d’une autre, au meurtre de son époux ?

        — J’en suis persuadé, mais je ne dispose encore d’aucun indice concret.

        D’ordinaire, Higgins se montrait plutôt avare de confidences de ce genre. Son attitude prouvait qu’il cherchait la pleine et entière collaboration de Scotland Yard, et avait conscience de la difficulté à atteindre la vérité.

        — Vous qui connaissez bien les nouvelles technologies, superintendant, est-il exact que l’on puisse suivre à la trace une personne équipée d’un téléphone portable ultramoderne, même lorsqu’il est éteint ?

        — Pas de problème. Aux États-Unis, des chercheurs ont révélé que l’on identifiait un internaute via la charge de la batterie de son mobile. Introduite avec le langage du Web HTML5, l’interface de programmation Battery Status peut être détournée de sa fonction première et exploitée afin de tracer le propriétaire de l’appareil. Et ce n’est pas tout : si vous combinez la capacité de la batterie, en pour cent, et sa durée restante en secondes, vous obtenez ce que les spécialistes appellent une « empreinte digitale ».

        — Quelqu’un pouvait donc espionner Marta Mayer en permanence, conclut Higgins.

        — À condition qu’elle ait son téléphone avec elle.

        — N’en doutez pas.

        — Et ce quelqu’un…

        — Pas d’idée précise. Avez-vous progressé en ce qui concerne Dodson Kelmian ?

        Scott Marlow fit grise mine.

        — J’ai frappé à plusieurs portes, mais toujours les mêmes réponses : grand patron survivant à tous les politiciens, carrière impeccable, bon père de famille, aucun vice connu.

        — La faille existe, maintint Higgins.

        — Ne commettez pas d’imprudence ! Kelmian est un homme de l’ombre, mais très influent.

        — Soyez sans crainte, j’agirai par des voies détournées.

        Connaissant l’entêtement de Higgins, Marlow ne fut pas rassuré.

        
        *

        Alors qu’il organisait le dispositif concernant Marta Mayer, Holmes, la chevelure encore plus ébouriffée qu’à l’ordinaire, pénétra en trombe dans son bureau.

        — Superintendant, c’est fabuleux !… Ah, inspecteur Higgins, vous êtes là, tant mieux ! Fabuleux, je vous dis !

        — Quoi donc, Holmes ?

        — On l’a, on l’a !

        — Mais qu’est-ce que vous avez ?

        — Le type qui a touché le bras de Mayer, le complice de l’assassin !

        — N’allons pas trop vite en besogne, recommanda Higgins. Racontez-nous, Holmes.

        — Avec mon équipe, on a décortiqué les images de vidéosurveillance, auxquelles se sont ajoutées celles de la caméra d’un immeuble. On a reconstitué la scène. Venez, je vous la montre !

        Une salle de cinéma très privée, réservée aux enquêteurs du Yard. Écran géant, haute définition.

        La séance débuta.

        Nelson Mayer piétinait, visiblement énervé. Lui tournant le dos, son garde du corps téléphonait. Un homme accourut. Jeune, grand, bien habillé.

        — Zoomez sur son visage, ordonna Marlow.

        Un profil assez net.

        — J’ai des agrandissements, précisa Holmes.

        — Continuez.

        Stupéfait, comme s’il contemplait un revenant, l’homme parla avec précipitation et toucha le bras de Mayer, choqué. Le garde du corps intervint enfin, et repoussa l’importun, qui rebroussa chemin et s’éloigna à grands pas, en hochant la tête. Il ne pouvait donc pas voir ce qui se passait derrière lui.

        Mayer s’écroula, assez lentement, se tassant sur lui-même, une tache rouge au milieu du front. Incrédule, le garde du corps mit quelques secondes avant d’appeler les secours.

        — Et voici l’assemblage d’images dissociées, annonça Holmes.

        En apparence inconscient du drame, le complice présumé du tireur d’élite monta dans sa voiture grenat, peu banale.

        — McLaren 720S, commenta Holmes. Coque en fibre de carbone, seulement 1 419 kilos ! V8 4 litres biturbo, 720 chevaux. Entrées d’air dissimulées, aileron arrière actif et escamotable.

        Le bolide démarra en douceur.

        — On n’avait que le début de la plaque d’immatriculation, mais la liste des acquéreurs de ce type d’engin n’est pas très longue. Le nom de notre homme : Colbert Natzun, résidant à Chelsea.
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        Colbert Natzun adorait Chelsea et plus particulièrement Carlyle Square, que détestait Dickens. Il y habitait une demeure de brique jaune, ornée de stuc blanc, bâtie en 1832 et rénovée par un créateur d’avant-garde qui la lui avait vendue avant de s’installer à Berlin, nouveau centre de l’art moderne.

        Si l’ancien village de pêcheurs avait disparu, Chelsea demeurait cependant un monde à part, qui se souvenait de l’époque Tudor, au cours de laquelle les membres de la haute société désiraient une résidence au bord de la Tamise. Natzun ne ratait jamais, fin mai, le Chelsea Flower Show, qu’inaugurait la reine en personne.

        Le téléphone sonna.

        — Natzun, j’écoute.

        — Scotland Yard. Superintendant Marlow.

        — La police ?

        — Rendez-vous sans résistance, Natzun.

        — Me rendre… Que se passe-t-il ?

        — Vous avez été formellement identifié. Carlyle Square est bouclé. Vous n’avez aucune chance de vous enfuir.

        — M’enfuir… mais pourquoi ?

        — Je ne plaisante pas, Natzun. Ne m’obligez pas à utiliser la force.

        — Je ne comprends rien… rien du tout !

        — Êtes-vous armé ?

        — Mais non !

        — Sortez, les mains en l’air. Si vous tentez quoi que ce soit, nous vous tirerons dans les jambes.

        — Vous êtes fou !

        — Sortez.

        Chemisette en soie mauve, pantalon violet, Colbert Natzun jeta un œil à l’une des fenêtres de sa résidence.

        Son interlocuteur ne fabulait pas : le déploiement de policiers armés était impressionnant ! On aurait juré une scène de film.

        Seule solution : obéir.

        *

        Le suspect dûment fouillé, Marlow l’obligea à s’asseoir dans un fauteuil en cuir à haut dossier, datant de l’époque victorienne, tandis que des inspecteurs procédaient à un premier examen des lieux.

        — C’est vous qui m’avez appelé ?

        — Affirmatif. Je vous présente l’inspecteur Higgins qui mène avec moi deux enquêtes criminelles concernant Nelson Mayer et Janko Poletti. Vous comprenez à présent ?

        — De moins en moins !

        Un physique de jeune premier, coiffé avec art, le regard naturellement charmeur, Natzun semblait égaré.

        — Niez-vous connaître ces deux hommes ?

        — Absolument ! Mais si vous m’expliquiez cet assaut ?

        — Possédez-vous une McLaren 720S grenat ?

        — En effet.

        — Où se trouve-t-elle ?

        — Dans mon garage.

        — Et vous, le 1er mars à huit heures du matin, où vous trouviez-vous ?

        — Permettez que je réfléchisse ! Qui se souvient de ce qu’il a fait la veille, à l’heure près ?

        — Réfléchissez, Natzun, mais vite !

        L’un des subordonnés de Marlow lui adressa un signe. Ce dernier délaissa le suspect, sous la surveillance de Higgins, qui observait la décoration du salon cossu. Tableaux abstraits, potiches chinoises, photographies de sites remarquables, comme la Cité interdite à Pékin, le parc de l’Eau et du Feu à Téhéran, les pyramides de Gizeh ou le Machu Picchu.

        En rogne, Scott Marlow se campa devant le suspect.

        — Vous vivez seul ici, Natzun ?

        — Je suis célibataire.

        — Pas de cadavre chez vous, c’est déjà ça ! Et pas d’arme apparente. Mais ça ne vous innocente pas. Alors, vous avez réfléchi ?

        — Si je ne me trompe pas, le 1er mars, vers huit heures, je me trouvais à Hampstead. Une histoire invraisemblable ! Je me demande si vous allez me croire.

        — Nous vous écoutons, dit Higgins, apaisant.

        — J’ai l’habitude de me lever tôt, à six heures. Le tonus du matin me permet de résoudre mille et un problèmes.

        — Votre métier ?

        — Ingénieur en téléphonie. Après des études de maths à Cambridge, j’ai senti que ce chemin-là était celui de l’avenir. Le portable, c’est notre nouveau cerveau, déjà plus performant que l’ancien. Et nous ne sommes qu’au début de fantastiques progrès !

        — Vous semblez disposer d’une belle aisance financière, observa l’ex-inspecteur-chef.

        — C’est vrai, j’ai touché le jackpot ! On m’a associé à la création du Wi-Fi futuriste dont New York s’est équipée. Les cabines téléphoniques, terminé. Un peu partout, des bornes interactives et le réseau le plus rapide au monde. Des deux côtés des bornes défilent des publicités, et j’en ai conçu quelques-unes qui m’ont rapporté gros. Grâce à une interface tactile, on peut appeler n’importe quel numéro aux États-Unis, surfer sur le Web, consulter un plan de quartier, contacter un service d’urgence, et j’en passe ! Ma bonne fortune ne s’est pas arrêtée là, puisqu’une grande firme chinoise m’a demandé de doper ses appareils à l’intelligence artificielle, afin de faciliter la reconnaissance automatique d’images. Un énorme contrat à la clé ! Et comme je progresse vite, il y aura même un supplément. Autant en profiter au maximum, non ? J’aime le luxe, les belles voitures, les bons restaurants et les filles superbes. Puisque la chance me sourit, je souris à la vie.

        Scott Marlow était un peu désappointé. Ce golden boy n’avait pas l’allure d’un cerveau criminel et manipulateur. Mais le superintendant avait trop d’expérience pour se fier aux apparences.

        — Si nous en revenions au 1er mars ?
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        Colbert Natzun se concentra.

        — Oui, oui, bien sûr… Où en étais-je ?

        — Vous vous êtes levé à six heures, comme chaque matin, si je ne m’abuse, proposa Higgins.

        — Aucun doute là-dessus ! Même en vacances, horaire identique. À peine réveillé, sonnerie du téléphone. Un appel à cette heure-là, une bizarrerie. Je l’ai pris. Une voix étrange, sourde, nasillarde. Et un message hallucinant : « Si tu veux revoir ton copain Fred, rends-toi à Hampstead, à huit heures. » Suivait une adresse. Et on a raccroché. Je n’ai pas pu placer un mot. Et j’étais complètement abasourdi, me demandant si j’avais bien compris.

        — Pourquoi tant d’étonnement ?

        — Parce que Fred, mon meilleur copain, est mort il y a un an ! Un accident d’alpinisme, dans les Alpes. Donc, j’ai forcément cru à une mauvaise blague. Et puis j’ai agi instinctivement, voulant en avoir le cœur net. Après tout, je ne risquais que le ridicule. À l’heure prévue, je me suis garé dans la rue. Une place assez proche du domicile indiqué. En m’approchant, le choc ! Deux hommes. Le premier, une sorte d’orang-outang, téléphonait. Et l’autre… l’autre, c’était Fred ! J’ai couru, j’ai crié : « Fred, c’est pas toi, c’est pas possible ! », et je lui ai touché le bras pour m’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un hologramme. C’était bien un humain de chair et de sang, mais il n’a pas du tout apprécié mon geste et a affirmé que je me trompais. Puis l’orang-outang m’a violemment repoussé en m’ordonnant de décamper. Désemparé, et n’étant pas de taille à lutter, je me suis éloigné. Je suis remonté dans ma voiture et j’ai regagné mon domicile, perplexe.

        — À aucun moment vous ne vous êtes retourné ?

        — Non, inspecteur. J’étais perdu dans mes pensées, cherchant en vain une explication à cette scène surréaliste. Et je la cherche toujours.

        — Parlez-nous de votre ami.

        — Fred Banks était un Gallois épris de rugby et d’alpinisme. J’ai trente-cinq ans, il en avait quinze de plus. Il y a une dizaine d’années environ, il m’a fait découvrir la montagne, l’été. On s’est revus, on est devenus amis. Célibataires tous les deux, on a vécu des soirées bien arrosées avec des filles sympas. Un super copain. En sa compagnie, j’oubliais les contraintes de mon job.

        — Auriez-vous une photo de lui ?

        — Il m’en a offert une. M’autorisez-vous à me lever ?

        Vu l’évolution de la situation, qui ne présentait pas un caractère de dangerosité aiguë, le superintendant permit au suspect de se diriger vers une magnifique commode Tudor. Il se tint à ses côtés pour vérifier qu’il n’en sortirait pas une arme. Mais le meuble ne contenait que des dossiers.

        Natzun en choisit un. Sur la couverture, un seul mot en gros caractères : Fred. Il l’ouvrit et montra à Higgins une photo représentant un homme en pull et pantalon de randonnée, debout devant un édifice religieux dont on n’apercevait que quelques pierres.

        — Fred était croyant. Là, c’est l’église de son village, avant un départ pour une course dans les Alpes.

        Higgins et Marlow le constatèrent : Fred était le parfait sosie de Nelson Mayer.

        Natzun leur tendit un second document, l’article d’un journal français, Le Dauphiné, qui relatait la disparition d’une cordée entière, victime d’un brusque changement de climat. Une avalanche avait brisé les corps. Guide réputé prudent, Fred Banks avait pourtant été surpris par un caprice de la nature.

        — Nous aurions besoin de ce dossier pendant quelques heures, annonça Higgins, et nous vous le restituerons.

        — Comme vous voudrez… Mais pourquoi ?

        — Avez-vous sauvegardé l’étrange appel du 1er mars ?

        — Évidemment ! J’ai l’habitude d’enregistrer toutes les communications que je reçois. Vous souhaitez l’entendre ?

        — S’il vous plaît.

        Colbert Natzun fit quelques pas, hésita, revint en arrière et s’empara d’un portable posé sur une table basse en nacre, un petit chef-d’œuvre de l’art chinois.

        — Je mets le volume au maximum.

        Les deux policiers écoutèrent attentivement le message, qui correspondait en tous points aux déclarations de Colbert Natzun.

        Impossible d’affirmer si la voix, déformée, était celle d’un homme ou d’une femme.

        — Votre numéro était-il confidentiel ? demanda Higgins.

        — Plus aucun numéro ne l’est, et je suis bien placé pour le savoir ! Des centaines de relations possèdent le mien, et n’importe quel gamin un peu habile le trouverait aisément. Toute protection est illusoire.

        — J’aimerais que le laboratoire de Scotland Yard analyse cet appel. Accepteriez-vous de nous confier cet appareil jusqu’à ce soir ?

        — C’est un peu… délicat. Il contient des aspects de ma vie privée que je souhaite garder… privés.

        — Vous avez ma parole que nos investigations se limiteront à enregistrer ce message et à le scruter dans ses moindres détails.

        Le ton et le regard de Higgins persuadèrent Natzun qu’il était face à une espèce rare, un homme d’honneur.

        — Bon, d’accord. Mais vous devriez m’expliquer ce qui se passe ! Je suis toujours aussi perdu, moi !

        Tandis que le suspect se rasseyait, et que Marlow gardait un œil sur lui, Higgins déambula dans le grand salon, si raffiné.

        — Vous êtes mêlé à une mort violente, monsieur Natzun.
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        L’accusé sursauta, et en perdit son vocabulaire.

        — Moi ?… Mais comment… Qui…

        — L’homme qui ressemblait tant à votre ami Fred s’appelait Nelson Mayer. Si vous vous étiez retourné, vous l’auriez vu s’effondrer sur le trottoir.

        — Une crise cardiaque, parce que je l’avais pris pour Fred ?

        — Il s’est tiré une balle dans la tête, d’après le témoignage de son garde du corps.

        — Et vous pensez que… je suis responsable ?

        — Connaissiez-vous Nelson Mayer ?

        — Non, inspecteur.

        — Et Janko Poletti ?

        — Pas davantage ! C’est le nom de l’orang-outang ?

        — Ce même 1er mars, vers minuit, où vous trouviez-vous ?

        — Ce soir-là, ni copine, ni dîner, ni boîte de nuit. Dans le brouillard tout au long de la journée, j’ai quand même réussi à travailler, mais après un dîner frugal, je me suis écroulé. Une longue nuit de sommeil m’a remis les idées en place, quoique cette histoire continue à me tarauder.

        — Pas de Marta Mayer dans vos relations ?

        — Aucune Marta.

        — Pas de Dimitri Ramukic non plus ?

        — Non plus.

        — Et vous n’avez jamais croisé la route de Dodson Kelmian ?

        — Jamais.

        Observant de près le comportement et les réactions de Colbert Natzun, Marlow ne nota rien d’anormal. Et il percevait le dilemme auquel se heurtait son collègue : accuser ce suspect de complicité de crime, voire d’être le cerveau de l’opération, le contraignait à dévoiler que Nelson Mayer avait été assassiné, donc à contredire la version officielle. Vu la vie mondaine de Natzun, ce dernier ne tiendrait sûrement pas sa langue. Et s’il n’avait été qu’un pion innocent, il exigerait de véritables explications. En cas de refus, il alerterait les réseaux sociaux, se plaindrait de persécutions policières et accuserait Scotland Yard de double jeu. La catastrophe intégrale.

        Démuni de preuve formelle, Higgins était tout bonnement coincé et ne pouvait qu’entreprendre des manœuvres délicates, aux résultats incertains.

        — Vous m’excuserez de boire en Suisse, messieurs, mais j’ai besoin d’un alcool fort, et je sais que je n’ai pas le droit de vous en proposer. Accordez-moi un instant.

        Natzun alla chercher dans sa vaste cuisine ultramoderne un grand verre de bourbon et un bol de grosses pistaches qu’il grignota avec avidité.

        — Je commence à comprendre, dit-il. Quelqu’un qui me connaît et qui connaissait Fred a essayé de me manipuler pour jouer un rôle dans le suicide de ce Mayer. Mais lequel ? Il me voyait pour la première fois… Quel danger représentais-je à ses yeux ? Comment ai-je pu inspirer sa décision de se supprimer ? Là, je disjoncte !

        — Nous tâcherons de répondre à ces questions, promit Higgins. Vos parents sont-ils encore de ce monde ?

        — Par chance oui, et ils passent une retraite heureuse dans le Sussex. Ils étaient tous les deux profs de maths, et m’ont éduqué avec rigueur. En tant que fils unique, je devais me comporter dignement et travailler dur pour réussir. Atteindre Cambridge ne fut pas si facile. Contrairement à ce que beaucoup pensent, je ne suis pas un flambeur. Je mène grande vie, certes, car j’en ai les moyens, mais je mets de côté et je surveille quotidiennement mes placements financiers. Si j’ai un clash professionnel, je ne serai pas à la rue. L’une de mes richesses, c’est mon carnet d’adresses, tant au Royaume-Uni qu’à l’étranger. En cas de pépin, je rebondirai.

        Natzun buvait son bourbon à petites gorgées et dévorait les pistaches.

        — Je suppose que vous voyagez beaucoup ? questionna Higgins.

        — Beaucoup trop ! Et c’est crevant. Malgré les nouvelles technologies, rien ne remplace un contact direct avec les décideurs. Ils sont un peu partout dans le monde, de plus en plus en Asie. Parfois, les heures de vol m’épuisent. Je ne me repose vraiment qu’à Chelsea, un merveilleux coin tranquille. Enfin… jusqu’à votre arrivée ! Dites-moi : réussirez-vous à identifier l’auteur de l’appel qui m’a embarqué dans cette sinistre aventure ?

        — Nous mettrons tout en œuvre, assura Marlow.

        — Et vous me donnerez son nom ?

        — Cela dépendra de l’évolution de l’enquête.

        — Oh, rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de me faire justice moi-même, mais j’aimerais connaître le fin mot de ce drame.

        — Des voyages en perspective ? demanda Higgins.

        — Hong Kong, dans quinze jours. Des investisseurs de première importance.

        — En fonction de ce que nous vous avons appris, monsieur Natzun, merci de continuer à réfléchir. Si de nouveaux éléments vous apparaissaient, n’hésitez pas à contacter Scotland Yard. Quant à votre dossier et à votre portable, ils vous seront restitués dès ce soir par un inspecteur.
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        — Effroyable embrouille, se plaignit Marlow en se dirigeant vers le laboratoire central de Scotland Yard. On a le cerveau ou un simple pantin ?

        — Peut-être ni l’un ni l’autre, estima Higgins. Et nous ne sommes sûrement pas au bout de nos surprises. Nous parcourons un labyrinthe dont nous ignorons encore le plan. Seule certitude : dans une affaire d’une telle complexité, les coïncidences n’existent pas.

        — Autrement dit, Colbert Natzun n’est pas arrivé là par hasard.

        — Commençons par vérifier des détails.

        — Mise sur écoutes immédiate et filature, décida Marlow. Si ce type a des complices, il sera bien obligé de les joindre.

        — Je vous le déconseille. Nous sommes en présence d’un spécialiste de la téléphonie, capable de déceler notre dispositif technique. Le filer ne sera pas facile. S’il repère l’un de nos inspecteurs, sa réaction risque d’être ravageuse.

        — Aussi intouchable que Dodson Kelmian ! râla le superintendant.

        — Pour le moment.

        *

        — Que m’apportez-vous de beau ? demanda Holmes, gourmand.

        — Un journal et un téléphone portable, répondit Higgins.

        — Feu d’artifice d’indices ! Je vais sonder les entrailles de votre appareil. Combien d’assassins se sont fait prendre, ces derniers temps, à cause de cet engin !

        — Il s’agit seulement d’analyser un appel, objecta Higgins. Le suspect n’en est peut-être pas un, j’ai donné ma parole que nous n’irions pas plus loin.

        — Entendu, inspecteur.

        — Quant au journal, je voudrais savoir si c’est une publication authentique ou un faux bien imité.

        — Le Dauphiné… Je les appelle et j’étudie la trame du papier.

        — Enfin, soyez aimable de me procurer un double de cette photographie. Désolé, mais c’est très urgent.

        — Je m’en occupe immédiatement.

        *

        Pendant que Holmes et son équipe s’activaient, Marlow fit monter de la bière et des sandwiches. Et, à la demande de Higgins, il appela le meilleur ami de Nelson Mayer, Dimitri Ramukic, qu’il eut la chance de joindre chez lui, à Camden. Un rendez-vous fut fixé.

        — Pas commode, le bonhomme ! Ne vous attendez pas à un accueil chaleureux.

        — En consultant les sites appropriés, pourriez-vous confirmer les activités professionnelles de Colbert Natzun ?

        Le superintendant surfa, et n’eut guère de peine à repérer le nom du jeune loup dans divers secteurs de la technologie et de la finance. Il était bien lié aux bornes innovantes de New York, à un programme d’intelligence artificielle que développaient les Chinois et à d’autres projets de grande envergure dans plusieurs pays, à l’exception de l’Europe.

        *

        Un cas de conscience.

        Avoir en main un portable de dernière génération et n’avoir ni le temps ni l’autorisation de le faire parler… Un supplice pour Holmes !

        Higgins avait donné sa parole ; lui, non. Néanmoins, il ne pouvait trahir son idole.

        Seule minuscule entorse au code d’honneur, le recueil de la liste des applications.

        *

        Holmes avait battu des records de rapidité, mais semblait moins joyeux que d’ordinaire.

        — D’abord, le double de la photo. Aucun trucage. Ensuite, l’exemplaire du Dauphiné est parfaitement authentique. Les journalistes me l’ont confirmé. Voici le dossier avec les originaux.

        Le chercheur remit les objets à Higgins.

        — Enfin, reprit Holmes, le message sur le portable. On l’a passé au crible.

        — Êtes-vous remonté à la source ?

        — Impossible, superintendant. Il ne s’agit pas d’une voix humaine, mais de celle d’une machine. En fouillant, j’obtiendrai ses caractéristiques techniques, mais rien de plus. Quant au programmateur, intraçable, et c’est probablement une autre machine.

        — De la haute technologie ?

        — Plus aujourd’hui. C’est à la portée d’un bricoleur.

        Une piste qui se terminait en cul-de-sac. Marlow convoqua un inspecteur et lui demanda, comme promis, de restituer à Colbert Natzun son dossier « Fred » et son portable.

        Holmes retourna dans son antre, Marlow téléphona à la grande patronne et Higgins monta dans un taxi, direction Camden.

        Nuages bas, pluie fine. Le printemps ne montrait pas encore ses attraits, les heures défilaient vite, trop vite, et la vérité s’enfuirait peut-être avec elles. À moins que le meilleur ami de Nelson Mayer n’ouvre une porte.

        L’ex-inspecteur-chef relut ses notes, afin de s’imprégner des premiers éléments d’une enquête qui s’annonçait particulièrement ardue.

        Un cerveau ? S’il existait, il n’était pas seulement criminel, mais aussi diabolique.
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        Dans le nord de la capitale, le quartier de Camden, jadis aristocratique et naguère lieu d’affrontement entre les communautés irlandaise et grecque, était devenu attractif en raison de ses canaux, notamment Regent’s Canal, que les touristes remontaient en bateau, et de son marché aux puces, où l’on trouvait de tout et à tous les prix. Pourtant, les immeubles victoriens décrépits et de sinistres bâtiments industriels faisaient plutôt office de repoussoirs, mais l’ambiance plaisait à une foule nombreuse et hétéroclite. On négociait de vieilles pièces d’argenterie en mangeant un gâteau et en croisant les derniers vrais punks au crâne rasé, tandis qu’un groupe de tatoués de la tête aux pieds jouait du jazz postmoderne.

        Dimitri Ramukic habitait un bloc de brique marron, à proximité d’une écluse. De ses fenêtres du troisième étage, il voyait un petit marché plutôt pouilleux, spécialisé dans les vêtements de seconde main et les costumes de théâtre.

        Pas de sonnette, une porte vert sombre qui aurait eu besoin d’une sérieuse réfection.

        Higgins frappa.

        L’homme de vingt-six ans qui lui ouvrit portait moustache et collier de barbe. Chevelure noire abondante, tête ronde plantée sur un cou de taureau, allure de pilier de rugby, pull rouge et pantalon noir. Caractéristique rare : une sorte de casque, assemblage d’une monture de lunettes aux grands verres ovales, de plusieurs capteurs et d’un émetteur de faisceau laser.

        — Vous n’êtes pas un dauphin, affirma-t-il.

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard.

        — Ah oui, j’ai accepté de vous recevoir ! Je me demande bien pourquoi. J’ai horreur des flics. Chacun a ses moments de faiblesse, même les dauphins, quand ils font confiance à l’homme. Moi, grâce à cette invention, je comprends leur langage. Mes capteurs simulent leur mode de déplacement, et je perçois le faisceau de vibrations qu’ils déclenchent. J’émets sur leur longueur d’onde, et nous bavardons.

        — Même hors de l’eau ?

        — Ça, c’est mon petit plus ! Et je n’ai pas l’intention de le refiler aux biologistes marins. Ils le vendraient aux industriels et aux pêcheurs. Les dauphins nous sauvent. Nous, on les tue.

        Ramukic ôta délicatement son casque.

        — Vous vouliez me voir, vous m’avez vu. C’est bon ?

        — Quoique n’étant pas un dauphin, j’aimerais bavarder avec vous.

        — Si je refuse, vous m’arrêtez ?

        — Si vous refusez, je m’en vais. Mais vous m’aurez privé d’une aide précieuse.

        — À quel sujet ?

        — La vérité sur la mort de votre ami Nelson Mayer.

        — Y a combien de flics autour ? Camden bouclé, un avion renifleur, des micros longue distance, des caméras, un sous-marin ?

        — Même pas un drone. Je suis seul, et voici mes armes.

        Higgins exhiba carnet noir et crayon.

        Ramukic manipula longuement ses capteurs.

        — Ça m’a l’air vrai. Je ne sens pas de mauvaises ondes.

        Il ôta son casque et ouvrit largement sa porte. Dans l’entrée, une moto rouge.

        — Fabriquée en Asie. Bicylindre de 500 centimètres cubes et 47 chevaux, ultralégère. Moyen de déplacement idéal à Londres. Si je la laissais en bas, elle serait volée dans les cinq minutes.

        Higgins découvrit une pièce d’environ cent mètres carrés, qui aurait pu constituer une annexe du marché voisin, tant elle était encombrée d’objets exposés sur des étals.

        — J’invente, expliqua Ramukic. En Serbie, c’était la misère. Un village pauvre, pas beaucoup à manger. À dix ans, je me suis enfui et j’ai atterri à Londres. Une prof de physique chimie m’a recueilli et éduqué. Les sciences, les techniques, le progrès, c’est mon truc. Regardez ça.

        Il empoigna une sorte de tournevis au manche blanc.

        — Quand on mange des nouilles, même avec des baguettes, on produit des sons désagréables. Je me suis penché sur le problème, et j’ai créé la première fourchette connectée antibruit. Le brevet a été vendu à une firme japonaise.

        Trônant au milieu de la pièce, une collection de montres.

        — Le top du top, commenta Ramukic. Apple, Samsung et compagnie. Avec ces modèles-là, déjà un bel horizon : émission et réception de messages, navigation dans n’importe quelle application, localisation des personnes, évaluation de son état de santé, fonction GPS, protection des données et quelques autres bricoles. Cet objet, encore insuffisant à mon goût, doit devenir une sorte de poste de commandement autonome et intelligent, à partir duquel l’utilisateur fera presque tout. Ma distraction du moment, un paquet d’heures de travail en perspective.

        — Pourriez-vous piloter un engin avec votre future montre ? demanda Higgins.

        — Voiture, bateau, avion… C’est déjà le cas grâce à des systèmes complexes qui seront bientôt dépassés. Il faut piocher dedans et miniaturiser au maximum. Si je réussis, la fortune !

        Entre des casques de réalité virtuelle et des smartphones désossés, une collection de vodkas polonaises.

        — L’une de vos inventions ?

        Le Serbe sourit.

        — Non, ça c’est parfait ! Rien à améliorer. Si vous voulez goûter, j’en ai une sublime au frigo.

        — Pourquoi pas ?

        Sur l’un des côtés de ce hall d’exposition, une ouverture donnait sur la deuxième pièce de l’appartement : la cuisine, elle aussi encombrée d’ustensiles, un matelas à même le carrelage, et une douche vitrée dans un angle.

        — Les toilettes sont incorporées dans la douche, indiqua le Serbe. Ça fait gagner du temps.

        Il tendit un verre à son hôte, qui y trempa les lèvres.

        — Alors ?

        — C’est plutôt une boisson d’hommes, mais remarquable.

        — À la science !

        Les deux hommes burent une gorgée. Ramukic observa le policier.

        — Ceux qui s’effondrent, je les fiche dehors ! Vous, vous tenez le coup. On peut causer.
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        L’atmosphère s’était nettement détendue. Le Serbe s’assit à l’extrémité d’une lourde table en bois supportant des modèles de compteurs électriques, tandis que Higgins, qui avait posé son verre sur un générateur d’ondes, commençait à déambuler.

        — Comment avez-vous appris la mort de Nelson Mayer, monsieur Ramukic ?

        — Le boss m’a convoqué alors que j’arrivais au labo, le 1er mars, à onze heures et demie du matin. Je n’ai pas d’horaires, mais je travaille deux fois plus que mes collègues. Cette date, je ne l’oublierai jamais. Ce matin-là, je me suis réveillé vers neuf heures avec un sacré mal de tête. Tout allait de travers. Plus de café, pain rassis, chaussette trouée, mes papiers égarés… J’ai descendu ma moto qui peinait à démarrer et j’ai failli avoir un accident. Et cette convocation inattendue du boss. « Engueulade en perspective », ai-je supposé. Sa tête d’enterrement ne m’a pas rassuré. Le coup de massue : « Nelson Mayer s’est suicidé à son domicile. » Kelmian n’est pas connu pour faire dans la dentelle, et il s’est montré à la hauteur de sa réputation. Moi, j’étais KO, incapable de prononcer un mot. « En raison de vos liens d’amitié, a-t-il ajouté, je vous accorde votre journée. Je vous communiquerai la date de l’enterrement. »

        — Vous êtes donc rentré chez vous ?

        — J’ai cherché Nelson partout dans la boîte. Les collègues ont cru que je perdais la boule. Paumé, je me suis rué sur mes ordinateurs et me suis soûlé de chiffres jusqu’à l’aube, seul dans mon labo, porte verrouillée. Je ne voulais voir personne. Mardi, vers six heures, ma moto m’a ramené ici et j’ai cauchemardé jusqu’au soir. Un véritable ami, c’est rarissime. Peu de gens ont cette chance-là. J’ai une copine serbe très jolie et complètement folle, qui veut brûler la mosquée de Camden, mais on ne partage que du plaisir. Avec Nelson, c’était génial. Il m’a tout appris, se montrait toujours disponible, me requinquais quand je disjonctais. Bosser pour lui, quel bonheur ! Pas le genre expansif, mais attentif et généreux. Il savait tout de moi.

        — Et vous saviez tout de lui ?

        Dimitri Ramukic hésita.

        — Entre vrais amis, c’est plutôt normal, non ?

        — Il vous avait donc parlé de son envie de suicide.

        Le Serbe but son verre d’un trait et le remplit.

        — Ce suicide, c’est bidon.

        — La version officielle…

        — Je sais, je sais ! Et même les réseaux sociaux y adhèrent, à cause des déclarations du garde du corps et de cette vipère de Marta. Vous, Scotland Yard, avez forcément découvert qu’on a assassiné Nelson !

        Higgins se figea et soutint le regard du Serbe.

        — Auriez-vous une preuve ?

        — Ah çà oui, et une belle !

        — Je vous écoute.

        Ramukic baissa les yeux.

        — Ces derniers temps, Nelson était bizarre. Lui, si pondéré, si équilibré, était nerveux et inquiet. Souvent, nous dînions tous les deux dans de petits restaurants orientaux, et on se racontait mille et une choses, en rapport ou non avec le boulot. On plaisantait presque comme des gosses. La dernière fois, il était tellement tendu que je ne parvenais pas à le dérider. « Une dispute avec Marta ? lui ai-je demandé. — Beaucoup plus grave », a-t-il répondu, sinistre. Et il m’a dit la vérité. Voilà, vous savez tout.

        — À l’exception de cette vérité, fit observer Higgins, qui recommença à déambuler.

        — Navré, secret défense.

        — Vous et Nelson Mayer aviez une mission précise : fabriquer un drone militaire, autonome et intelligent, appelé à remplacer les soldats sur les champs de bataille et à lutter contre le terrorisme. Un projet parallèle au futur avion de combat, et non moins important.

        Le Serbe en resta bouche bée.

        — Vous me séchez ! Comment…

        — Votre ami Nelson a bien été assassiné, et je veux identifier le coupable.

        Le chercheur parut effondré.

        — J’en étais sûr, et je ne me trompais pas. Nelson avait conscience que Dodson Kelmian ne lui pardonnerait pas son erreur. Une erreur tragique, inattendue de la part d’un pro. Surtout que nous arrivions presque au bout de ce satané drone…

        — Qu’est-ce qui vous contrariait ?

        — Ça, vous l’ignorez !

        — En effet. Ni une obstruction de Kelmian, ni une dissension entre vous et Nelson Mayer ?

        — Ni l’une ni l’autre.

        Higgins manipula une sorte de toupie, un détecteur d’ondes électromagnétiques. États et industriels se gardaient d’informer les administrés sur le caractère nocif de certaines d’entre elles.

        — Nelson Mayer était-il le seul à pouvoir concrétiser la dernière phase du projet ?

        — Le seul. Même moi, je n’étais pas informé.

        — A-t-il exprimé le désir d’y renoncer ?

        — Nullement.

        — Ne subsiste qu’une possibilité : il avait perdu les plans.
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        Le Serbe but la vodka au goulot.

        — Vous êtes flic ou extralucide ? Pas croyable ! Ah, j’y suis : vous lisez dans mes pensées comme moi dans celles des dauphins ! Une légère imprécision, cependant : Nelson n’a pas perdu les plans de la dernière phase de fabrication du drone, on les lui a volés !

        — Un cambriolage dans votre laboratoire ?

        — Non, inspecteur. Il a commis l’imprudence de les conserver chez lui. Trouver le voleur, ou plutôt la voleuse, ne sera pas un travail d’Hercule.

        — Vous soupçonnez son épouse ?

        — D’après Nelson, elle n’aimait que l’argent et dépensait sans compter. En tombant amoureux de cette gamine suédoise, il s’est fourré dans un drôle de guêpier !

        — L’avez-vous rencontrée ?

        — Même pas croisée, et ça ne m’a pas manqué ! Je ne lui ai pas envoyé de condoléances, car je suis persuadé qu’elle se réjouit de la mort de Nelson. La veuve joyeuse dans toute sa splendeur ! Pour moi, aucun doute : elle a dérobé les plans et les a vendus à prix d’or, probablement à une puissance étrangère.

        — Laquelle, selon vous ?

        — Les trois meilleurs acheteurs : États-Unis, Chine et Russie.

        — Pourquoi l’acquéreur aurait-il éliminé Nelson Mayer ?

        — Pour le faire taire définitivement !

        — N’aurait-il pas dû supprimer également sa femme ?

        — Ça aurait fait désordre, non ? Et peut-être ne perd-elle rien pour attendre ! Si on lui a promis un pont d’or et une luxueuse villa quelque part dans le monde, elle ne tardera pas à s’y précipiter. Et là, l’accident bête !

        Songeant à Mary, Higgins contempla une exposition de tablettes. Pas une grande marque ne manquait. Sur chaque écran, une image différente : les chutes du Niagara, un gorille, un Pygmée, Albert Einstein, des dauphins, des bleuets…

        — Vous pensez que Dodson Kelmian n’aurait pas pardonné à Nelson Mayer l’erreur commise. Mais en était-il informé ?

        La question déstabilisa le Serbe.

        — Mayer voulait lui en parler, mais il ne m’avait pas donné la date.

        — Si l’entrevue avait eu lieu, il vous l’aurait relatée.

        — Certainement.

        — Et ce ne fut pas le cas.

        — Non, mais quelqu’un d’autre avait pu l’alerter : Marta. Et ce serait tout à fait son style ! Couler son mari, quelle jouissance ! Le big boss, je vous le confirme, n’est pas du genre à passer l’éponge. Il n’est pas indéboulonnable par hasard.

        — Pourriez-vous être plus précis ?

        — Il se murmure que Kelmian écarte, parfois brutalement, tout adversaire qui convoite son poste. Un super manager, certes, mais pas question de lui porter ombrage. Le drone militaire, ce devait être son triomphe, pas celui de Mayer, trop modeste. En contrepartie, tout retard serait imputable à Kelmian ! De quoi le mettre en rogne.

        — Jusqu’au meurtre ?

        — Ça ne me surprendrait pas.

        — Un détail m’intrigue, monsieur Ramukic : pourquoi n’avez-vous pas transmis à la police les éléments essentiels que vous détenez ?

        Le Serbe regarda ailleurs.

        — Je vous l’ai déjà dit, je n’aime pas les flics. Et puis je me suis engagé à respecter le secret défense. Et puis aussi…

        Ramukic fixa de nouveau son hôte.

        — J’étais certain que la police enterrerait l’affaire, et que ça me retomberait sur le dos, sans que personne se préoccupe de la vérité.

        — Vous vous trompiez. Nelson Mayer a-t-il parlé d’un certain Janko Poletti ?

        Le Serbe réfléchit.

        — Non, je ne crois pas… Je suis sûr que non.

        — Et d’un Colbert Natzun ?

        — Non plus.

        — Nous avons échangé des confidences, rappela Higgins. J’ose espérer que vous ne doutez pas de ma détermination.

        — Je n’en doute pas.

        — J’espère également que vous ne m’avez rien caché concernant votre ami. Le moindre détail pourrait m’être utile pour comprendre pourquoi on l’a tué et qui est l’auteur du crime.

        Dimitri Ramukic marcha un bon moment de long en large.

        — Je ne vois pas quoi vous apprendre d’autre. Nelson était angoissé et déprimé, mais ne se sentait pas menacé. S’il avait cité un nom, je vous l’aurais donné.

        Le Serbe tâta son casque de communication avec les dauphins.

        — À votre place, inspecteur, je laisserais tomber. Vous n’avez aucune chance de réussir. Qu’il s’agisse d’un réseau d’espionnage dont Marta est la complice ou de Dodson Kelmian, vos adversaires sont trop puissants et n’ont rien à craindre d’une enquête policière. Nelson est mort à cause de ce maudit drone, de ces ailes du diable. Et moi, je vais démissionner.
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        En règle générale, Watson B. Petticott arrivait le premier et partait le dernier. Son immense bureau victorien de la Banque d’Angleterre, la « vieille dame » de Threadneedle Street, était un lieu stratégique de l’économie britannique. Relation obligée des politiciens et de tous les décideurs, Watson B. Petticott se félicitait surtout d’un privilège rare : être membre du club d’archéologie très fermé de Higgins, dont l’activité principale consistait à déguster des plats traditionnels, accompagnés de grands crus classés d’une date respectable.

        Spécialiste du dessous des cartes, le banquier adorait les enquêtes policières. Lors des réunions du club, et sous le sceau d’un secret absolu, et respecté, Higgins révélait parfois la vérité à propos d’affaires obscures, très éloignée de la version officielle. Entre les participants, c’était à la vie à la mort ; en cas de nécessité, entraide immédiate.

        Alors que Petticott analysait les dernières statistiques relatives aux transactions commerciales entre le Royaume-Uni et l’Union européenne, la réception le prévint que Higgins désirait le voir. À coup sûr, du crime dans l’air !

        À dix-sept heures, un porto et des canapés au saumon et au caviar conviendraient. Le vintage de Petticott, provenant d’un petit domaine portugais, méritait une médaille d’or.

        Les deux amis s’assirent dans des fauteuils de cuir vert à haut dossier, de part et d’autre d’une table basse en ébène sur laquelle était disposé l’en-cas.

        Ressemblant à Sherlock Holmes, le banquier essaya de briller.

        — La victime est-elle un personnage connu ?

        — Pas du grand public, répondit Higgins. Mais dans son milieu, un expert important et estimé.

        — La finance ?

        — Non.

        — Un scientifique ?

        — En quelque sorte.

        — Un chercheur lié à l’industrie ?

        — Exactement.

        — Et sa disparition, forcément suspecte, aura des conséquences considérables ?

        — Certainement.

        — Les médias en ont parlé, mais sans dire la vérité ?

        — En effet.

        — Alors, il s’agit du suicide de Nelson Mayer !

        — Bravo, Watson !

        Petticott but une gorgée de porto à la fois doux, puissant et ensoleillé.

        — Puisque tu es ici, ce n’est pas un suicide.

        — Nelson Mayer a été assassiné par un tireur d’élite de Scotland Yard, qui a lui-même été éliminé.

        Le banquier ouvrit de grands yeux.

        — Une véritable bombe ! Si elle explose, les dégâts seront monstrueux !

        — C’est pourquoi je dois identifier très vite le cerveau de cette machination.

        — Tu penses y parvenir ?

        — Je préfère ne pas me poser la question.

        — Je connaissais Nelson Mayer, révéla Petticott. Je l’ai reçu à plusieurs reprises, dans ce bureau, en compagnie de son patron, Dodson Kelmian, le Général. Il fallait assurer le financement d’un énorme projet : un nouvel avion de combat et la fabrication d’un drone tueur, autonome et intelligent. Nos politiciens et nos militaires y tiennent beaucoup.

        — Bien entendu, tu as un dossier sur Mayer et Kelmian ?

        — Vu l’ampleur du dessein, c’est la moindre des choses. Je commence par Mayer ?

        — Volontiers.

        — Ex-aviateur, ingénieur de haut niveau, solide, discret. Le roi des drones. Salaire élevé et entièrement dilapidé par sa femme, une gamine suédoise dont il était tombé éperdument amoureux. La folie de la cinquantaine.

        — Une fortune cachée ?

        — Pas la moindre. Et pas d’autre faiblesse que son acheteuse compulsive, jamais rassasiée. En ce qui concerne Kelmian, c’est plus complexe. Je vais chercher son dossier.

        Comme Higgins, le banquier prenait des notes à la main. Et certaines étaient cryptées.

        La vigueur du porto et la finesse des canapés redonnèrent de l’énergie à Higgins, qui espérait une information majeure. Petticott se rassit. La chemise contenait une dizaine de pages.

        — Militaire de formation, armoire à glace, inébranlable et indéboulonnable. Kelmian est un tacticien de première force qui, au travers des fluctuations politiques, sait dénicher les bons appuis dans tous les camps. Le parfait exemple du grand patron impitoyable, respecté pour ses résultats, et dont aucun gouvernement ne saurait se passer. Les imprudents qui ont tenté de lui piquer son poste ont été anéantis.

        — De quelle manière ?

        — Brutale, de la campagne médiatique ordurière au cassage de reins commercial ou administratif. Mais pas d’élimination physique. Kelmian est un anglican rigoriste, excellent père de famille, gros bosseur. Aucun vice connu. Une carrière sans tache.

        — Sa fortune ?

        — Considérable et ciblée : l’immobilier. Kelmian n’a aucune confiance dans les placements financiers. C’est un terrien, qui croit à la pierre, en dur et pas en papier. Il gère lui-même son portefeuille foncier. Faible rentabilité, mais constante. Et la masse produit de jolis bénéfices.

        Higgins s’était donc trompé : pas de faille.

        Petticott feuilleta le dossier.

        — Tu veux des détails ?

        — Pourquoi pas ?

        — Appartements à New York, immeubles à Los Angeles, à Genève et à Vienne, centres de vacances en Espagne et en Italie, quelques maisons de retraite cinq étoiles en Allemagne.

        — Rien en Angleterre ?

        — Si, des appartements de grand luxe. Et son dernier projet, d’après une note récente, c’est la réhabilitation d’un vieil immeuble.

        — Ne se situerait-il pas à Hampstead ?

        Watson P. Petticott fut stupéfait.

        — Comment l’as-tu appris ?

        — L’intuition.
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        Le butler dévisagea Higgins.

        — Monsieur désire ?

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard. Je dois m’entretenir d’urgence avec M. Kelmian.

        — Je crains que ce ne soit tout à fait impossible. Nous avons un cocktail avec des invités prestigieux, qui ne tarderont pas à arriver. Si vous voulez me laisser votre carte ?

        — Si vous ne convainquez pas M. Kelmian de venir me parler immédiatement, j’ai bien peur que ce cocktail ne soit annulé.

        Sentant que la situation lui échappait, le butler laissa la porte entrouverte et partit à la recherche de son patron.

        Trois minutes plus tard surgit un taureau furieux en smoking.

        — Comment osez-vous m’importuner, Higgins ? J’en ai terminé avec vous !

        — De mon côté, j’ai des questions importantes à vous poser.

        — Ça ne m’intéresse pas ! Dans un quart d’heure, je reçois deux ministres et je n’ai pas de temps à perdre avec vos idioties.

        — Si vous refusez de me recevoir, je serai contraint de vous faire interpeller et de vous placer en détention provisoire. La gravité de la situation le justifie. Et j’aurai tout le temps de procéder à des interrogatoires serrés.

        Le Général contint sa fureur.

        — Vous plaisantez ?

        — Jamais quand je mène une enquête criminelle.

        Une attitude paisible, pas un mot plus haut que l’autre, un regard déterminé : de nouveau, Kelmian fut désarçonné par ce policier dépourvu d’agressivité, mais si menaçant. Non, il ne plaisantait pas. Malgré ses relations qui le sortiraient très vite d’un mauvais pas, le Général consentit à céder du terrain.

        — Je vous accorde dix minutes. Venez dans mon bureau.

        Dodson Kelmian resta debout et ne proposa pas à l’intrus de s’asseoir.

        — Alors, vos fameuses questions ?

        — Saviez-vous qu’on avait volé à Nelson Mayer les plans de la dernière phase de fabrication du drone tueur ?

        — Quoi ? Vous déraillez !

        — À quel propos : le vol ou le fait que vous en ayez été informé ?

        — J’en ai assez de vos histoires de fou, inspecteur ! J’appelle votre patronne.

        — Ne vous gênez pas, elle m’a donné carte blanche. Et ce que je lui apprendrai confortera sa décision.

        Le Général croisa les bras.

        — Vous lui apprendrez quoi ?

        — Soyez aimable de répondre à ma question.

        — J’ignorais ce vol invraisemblable ! C’était donc ça, le gros ennui dont Mayer voulait me parler, le 1er mars…

        — Permettez-moi de m’étonner : des plans d’une telle valeur n’étaient-ils pas en sécurité et sous haute surveillance ?

        — Bien sûr que si ! Mais vous ne connaissiez pas Mayer, un taiseux, qui voulait retenir pour lui, et jusqu’au bout, la toute dernière étape. C’était son bébé, il voulait être le seul à le bichonner. Et puis restait ce fichu déclencheur qui le faisait piétiner. Ce retard m’exaspérait.

        — Officiellement, le drone aurait porté votre signature, pas celle de Mayer.

        — C’est le jeu, j’étais son patron ! Voilà pourquoi il en a gardé sous la semelle, afin de profiter au maximum de son jouet. Quelle stupide gaminerie ! Bon Dieu, ce n’est pas toujours facile de diriger !

        — Ce vol n’est-il pas une catastrophe ?

        — Même sans Mayer, on terminera ce drone. Son équipe poursuivra ses instructions, mais ça prendra du temps.

        — Dimitri Ramukic sera un rouage essentiel, je suppose ?

        — Sans aucun doute. Il est futé et connaît bien les raisonnements technologiques de Mayer. N’empêche qu’à cause de son goût du secret et de sa vanité infantile ce dernier a fait le jeu des Russes ! Eux, ils ont eu la bonne information.

        — Qui la leur aurait procurée ?

        — Mayer lui-même ? Je n’y crois pas une seconde ! Il était profondément patriote et n’avait pas l’obsession de l’argent. Sa femme, en revanche… Cherchez de ce côté-là. C’est elle qui a vendu les plans aux Russes contre une petite fortune.

        — Rassurez-vous, monsieur Kelmian. Marta Mayer est sous étroite surveillance.

        — Surveiller, ça ne suffit pas ! Faites-la avouer, bon sang ! Si vous allez vite et si vous avez de la chance, vous retrouverez les plans qu’elle n’aura pas encore négociés. Les récupérer au nez des Russes, ce serait formidable !

        Le Général consulta sa montre.

        — Bon, vous ne m’avez pas dérangé pour rien. Maintenant, je me dois à mes invités. Remuez-vous, on aura peut-être une bonne surprise.

        — Il me faut aborder un autre point important.

        — OK, dépêchez-vous !

        — Vous avez un riche patrimoine immobilier, me semble-t-il.

        Dodson Kelmian fronça les sourcils.

        — En quoi ça vous concerne ?

        — Vous êtes un personnage central de cette affaire, et je m’intéresse forcément à vos multiples activités.

        — Ne franchissez pas certaines frontières, inspecteur, notamment celles de ma vie privée. Quand on me marche sur les pieds, je peux réagir violemment. Et je n’ai peur de personne.

        Face à la colère froide du Général, beaucoup auraient pris leurs jambes à leur cou. Higgins, lui, demeura imperturbable.

        — Votre dernier investissement se situe à Londres, plus précisément à Hampstead. Un immeuble ancien à rénover.

        — Ça vous gêne ?

        — Coïncidence fâcheuse, cet immeuble se trouve en face du domicile de Mayer.

        — Hampstead est un quartier recherché, les bonnes affaires sont rares. J’ai suivi le conseil d’un de mes rabatteurs qui me recommandait cet achat, sans songer un instant à la résidence des Mayer.

        — Coïncidence encore plus fâcheuse, continua Higgins, c’est d’une fenêtre de cet immeuble, vide le 1er mars au matin, qu’a été tirée la balle qui a tué Nelson Mayer.
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        Dodson Kelmian se statufia.

        On frappa à la porte de son bureau.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        Le butler entrouvrit.

        — M. le ministre et madame sont arrivés, Monsieur.

        — Que ma femme s’en occupe. Dites-leur que j’ai une urgence.

        Le butler referma la porte.

        Le Général avait l’habitude de cogner fort, pas d’encaisser un tel uppercut. Il peinait à récupérer.

        — Les Russes ont employé un tireur d’élite pour supprimer Nelson Mayer parce qu’il refusait de leur vendre les plans de la phase terminale du drone, conclut-il. Ils ont choisi un immeuble qui m’appartenait afin de me mouiller ! Les meilleurs services secrets du monde, encore plus tordus que les nôtres.

        — Réfléchissez bien, monsieur Kelmian : n’avez-vous pas eu un contact, même infime, avec un nommé Janko Poletti ?

        — Si ma mémoire est bonne, je vous ai déjà répondu que non. Cet individu m’est totalement inconnu.

        — Si vous aviez recueilli la confession de Nelson Mayer, comment auriez-vous réagi ?

        — Je l’aurais engueulé et viré ! Une faute de cette gravité, ça méritait au moins ça !

        — Au moins… Et peut-être davantage ?

        — Vous imaginez quoi ?

        — Supposons que quelqu’un vous ait informé du vol des plans. Soit Marta Mayer, qui souhaitait se débarrasser de son mari en vous confiant la basse besogne, soit son ami Dimitri Ramukic, qui rêvait de prendre la place de son mentor après avoir dénoncé son impardonnable erreur. Il vous fallait prendre une décision : éliminer l’incapable, sans vous impliquer personnellement. En tant qu’ancien militaire, engager un tireur d’élite ne vous posait pas de problème. Et vous disposiez d’un lieu idéal : votre immeuble en rénovation, en face de la cible.

        KO, le Général s’assit lourdement dans son fauteuil et posa les mains à plat sur son bureau. Dans ses yeux, de la crainte.

        — Vous… vous désirez juste me mettre à l’épreuve, inspecteur ?

        — J’ajoute que je n’exclus pas une complicité entre Marta Mayer et Dimitri Ramukic. Si tel est le cas, ils auront sans doute la prudence de ne pas s’afficher ensemble avant quelque temps.

        — Les plans du drone…

        — Le ou les voleurs vous mettront en concurrence avec d’autres acheteurs potentiels, et les vendront au plus offrant. Avez-vous déjà reçu une proposition ?

        — Non, bien sûr que non !

        Soudain, le taureau recouvra sa vigueur naturelle.

        — Vos théories sont aberrantes, inspecteur. Je suis la victime, pas le coupable. La disparition de Mayer me pénalise, le gouvernement critiquera mon retard. Et c’est à moi, comme d’habitude, de réparer les pots cassés.

        Massif et de nouveau sûr de sa force, Dodson Kelmian se redressa.

        — Quelle preuve avez-vous pour m’accuser ?

        — Aucune, reconnut Higgins.

        Le Général eut une sorte de rictus, mélange d’ironie et de satisfaction.

        — Tout n’est pas faux dans vos élucubrations. Gardez le vrai, et fourrez-vous une évidence dans la cervelle : derrière ce mauvais coup, il y a les Russes. Et si vous enquêtez correctement, vous en dénicherez un. Moi, je vais boire un verre avec mes ministres.

        *

        À l’écoute du récit de Higgins, le superintendant Marlow sentit monter des bouffées d’angoisse.

        — Et si Kelmian nous enfonçait la tête sous l’eau et fracassait celle de Scotland Yard contre un mur ?

        — Tranquillisez-vous, il ne s’intéresse qu’à son propre succès. La version du suicide de Mayer lui convient à merveille, et il n’aurait aucun avantage à stigmatiser la police. N’oubliez pas que, pour lui, Poletti est un tueur employé par les Russes.

        — Vous l’avez quand même drôlement secoué !

        — C’était nécessaire, afin qu’il soit relativement inquiet. S’il est coupable d’une manière ou d’une autre, il commettra une erreur.

        — Poletti se cachait dans un immeuble appartenant à Kelmian, énonça Marlow avec gravité ; c’est troublant, mais insuffisant pour l’inculper. Sa batterie d’avocats nous taillerait en pièces.

        L’inspecteur qui rassemblait les rapports concernant Marta Mayer les présenta au superintendant.

        — La dame vient de rentrer chez elle. Vraiment rien d’intéressant. Courses avec des copines, salon de thé, quarante échanges téléphoniques avec d’autres copines, sur un seul sujet : les fringues, des chapeaux aux chaussures en passant par tout le reste. Aucun contact avec un mâle. Bonne nuit et à demain.

        Scott Marlow tripota un dossier.

        — Ne faudrait-il pas mettre plus de pression sur la veuve ?

        — C’est ma prochaine étape, annonça Higgins. Informez la grande patronne des soupçons qui pèsent sur Kelmian.
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        C’est une Marta Mayer en déshabillé jaune canari d’un grand couturier qui ouvrit à Higgins, après que ce dernier eut longuement insisté.

        — J’étais dans ma salle de bains, expliqua-t-elle. Une journée épuisante ! Vous voulez quoi, au juste ?

        — Des précisions.

        — À propos de quoi ?

        — Puis-je entrer ?

        — Ça ne peut pas attendre demain ? Ah non, pas demain ! Je suis occupée toute la journée. Disons… après-demain.

        — Tout de suite, madame Mayer.

        — Si je refuse ?

        — Je donne l’ordre de perquisitionner votre domicile. Dans dix minutes, une dizaine de policiers seront au travail et fouilleront partout.

        — Quelle horreur ! Je peux éviter cette invasion ?

        — Cela ne dépend que de vous, en effet. Si vous me fournissez les précisions que j’attends, il ne sera pas nécessaire d’en arriver là.

        — Bon… entrez.

        Visiblement, Marta Mayer n’avait pas encore embauché de nouvelle femme de ménage. Le plus grand désordre continuait à régner dans son salon, et ses achats de la journée étaient empilés ici et là. Sur une jupe orange, bordée de lanières métalliques, trônait le portable aux pierreries.

        — Réglons ça rapidement, exigea-t-elle ; je suis crevée et j’ai sommeil.

        — Confirmez-vous que vous n’avez jamais rencontré Dodson Kelmian, le patron de votre mari, et Dimitri Ramukic, son meilleur ami ?

        — Ouais, deux fois ouais ! Le boulot de Nelson et ses copains, je m’en tapais. Voilà, c’est réglé.

        — Un détail me préoccupe. Votre époux était un homme plutôt conformiste, vous êtes une jeune femme moderne. Quel type de mariage aviez-vous choisi ?

        Les yeux de la Suédoise se transformèrent en lance-flammes.

        — C’est ma vie privée, je vous interdis d’y toucher !

        — Pas de cérémonie religieuse, je présume ? insista Higgins.

        Marta Mayer shoota dans un carton à chapeau qu’elle expédia à l’autre bout de la pièce.

        — Après tout, on n’a rien fait de mal, Nelson et moi ! En réalité, on s’est dit oui sur la blockchain. L’église, la paperasse, les conventions… Du folklore dépassé. À l’ère des nouvelles technologies, faut tout adapter, y compris l’amour. Vingt copines nous ont servi de témoins. On s’est assis devant l’ordinateur et on a tapoté qu’on se mariait. Et hop, enregistré sur la blockchain ! Ni curé ni notaire. Beaucoup mieux : le plus grand réseau de contrats et d’échanges à l’échelle de la planète. Un système inaltérable. Personne ne peut changer ce qu’on y a gravé. Demain, tout le monde se mariera comme ça.

        — Pour le moment, cette union informatique n’est pas reconnue par le législateur. Vous viviez donc en concubinage.

        La Suédoise haussa les épaules.

        — Même si votre mari ne parlait pas de son travail, il avait cependant totale confiance en vous ?

        Marta parut choquée.

        — Ben… Évidemment !

        — En ce cas, quand il a décidé de cacher des plans dans cette maison, il vous l’a annoncé.

        Elle se mit à rassembler compulsivement des chemisiers éparpillés.

        — Jamais entendu parler de ça.

        — Dans cette demeure, il y a forcément un coffre soigneusement dissimulé.

        — Sais pas.

        — Soyez raisonnable, madame Mayer. Si vous m’obligez à faire intervenir une équipe de techniciens, ils le trouveront.

        Tout en rangeant à sa façon, la jeune femme réfléchit.

        — C’est à l’étage.

        — Je vous suis.

        Le désordre y était moins apparent. La veuve fit coulisser la porte d’une penderie, écarta des costumes masculins et découvrit un grand coffre mural.

        — Voilà.

        — Auriez-vous l’obligeance de l’ouvrir ?

        — Y a que mes bijoux.

        — S’il vous plaît.

        Irritée, Marta Mayer s’exécuta, d’une main habile. Elle connaissait par cœur deux séries de codes complexes.

        À l’intérieur, des bagues, des colliers, des montres de luxe, des bracelets.

        — Vous êtes content ?

        Trois lampes éclairaient ce petit trésor. Persuadé qu’un ingénieur taiseux et méfiant avait amélioré la sécurité d’un coffre destiné à abriter les plans de son drone, Higgins ne fut pas déçu. Peut-être disposerait-il très bientôt d’un élément capital.

        — Je referme ?

        — Surtout pas.

        — Dites donc, ce sont mes bijoux !

        — Ils ne risquent rien, je ne bouge pas d’ici. Auriez-vous la gentillesse de composer le numéro que je vais vous indiquer ?

        Interloquée, la veuve alla chercher son portable et appela.

        — Votre correspondant.

        Elle tendit l’appareil à l’ex-inspecteur-chef.

        — Holmes, c’est Higgins. Je suis chez Mme Mayer, à Hampstead. Pourriez-vous venir immédiatement avec des appareils de décryptage de données numériques et visuelles ?
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        Marta Mayer trépignait.

        — Vous comptez faire quoi ?

        — Une simple vérification.

        — Vous croyez que mes bijoux sont des contrefaçons ?

        — Je ne me le permettrais pas. Holmes nous rejoindra bientôt. Soyez tranquille, je monte la garde.

        Surexcitée, la petite blonde ne cessait de monter et de descendre l’escalier, déménageant chaussures et sous-vêtements de l’étage au salon et du salon à l’étage.

        L’arrivée de Holmes et de ses deux assistants, chargés de matériel, mit fin à cette gymnastique.

        — Votre Higgins s’est incrusté devant mon coffre ! déclara-t-elle, furibonde.

        Les trois hommes rejoignirent l’ex-inspecteur-chef.

        — Regardez ces trois lampes, Holmes. Celle du milieu ne serait-elle pas une caméra ?

        — Bien sûr que si ! Joli dispositif. Et cette petite caverne sécurisée dispose aussi de plusieurs enregistreurs. Ce n’est pas le coffre de tout le monde.

        — Tant mieux pour nous.

        — Dans moins d’une heure, j’aurai décrypté les données.

        *

        Marta Mayer avait repris ses montées et descentes mais, cette fois, Higgins se tenait près de la porte d’entrée, de manière à empêcher une tentative de fuite. Le défunt ingénieur n’avait qu’une confiance limitée en sa jeune épouse. Tout en lui révélant qu’il conservait des plans dans ce coffre, il avait pris certaines précautions qu’elle ignorait. Telle était, du moins, l’hypothèse dont Higgins attendait confirmation.

        — On est bon ! clama Holmes.

        Encombrée de bas de soie, Marta Mayer s’immobilisa au milieu de l’escalier.

        Higgins monta lentement les marches.

        — Allons voir, madame.

        Holmes affichait un large sourire.

        — Superbe technologie ! Ça me donne des idées pour sécuriser mes locaux. Voici les images.

        Sur l’écran d’un grand ordinateur portable apparut une main d’homme glissant dans le coffre un épais dossier à couverture rouge.

        — Le 3 février dernier, dix-neuf heures, précisa Holmes.

        Puis les images montrèrent une main de femme très fine, manucurée, tantôt déposant des bijoux, tantôt en prélevant.

        — La vôtre, madame, constata Higgins.

        — Opération répétée au moins quatre fois par jour, ajouta Holmes. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Nous sommes le 28 février dernier, à dix heures du matin.

        Une main gantée de cuir sortait du coffre l’épais dossier à couverture rouge.

        — Homme ou femme ? questionna Higgins.

        — Impossible à préciser. Au labo, j’analyserai cette main gantée sous toutes ses coutures, et je vous en dirai davantage.

        L’ex-inspecteur-chef se tourna vers Marta Mayer, livide.

        — Veuillez vous habiller, madame. Nous vous emmenons à Scotland Yard.

        *

        — J’ai soif et j’ai sommeil, se plaignit Marta Mayer, assise sur une chaise métallique face au superintendant Marlow, qui trônait derrière son bureau bardé d’ordinateurs et de téléphones.

        Robe chemise rose au col en V, chaussures compensées en peau de serpent, lunettes de soleil rondes à monture orange, mobile aux pierreries glissé dans une poche spéciale, la veuve était décoiffée et ne portait aucun bijou.

        Higgins lui donna un verre d’eau qu’elle serra entre ses mains, telle une gamine affolée.

        — Si vous nous dites la vérité, indiqua Marlow, qui avait visionné les images décryptées par Holmes, vous pourrez dormir. Pourquoi avez-vous volé le dossier de votre mari et à qui l’avez-vous remis ?

        — C’est faux, protesta la veuve d’une petite voix, je n’ai rien volé. Je ne savais même pas que ce dossier se trouvait dans le coffre.

        — Bien sûr que si, intervint Higgins. Les enregistrements le prouvent.

        — Oui, avoua Marta, je le savais. Mais je l’ai à peine vu, ce dossier.

        — Il était pourtant volumineux.

        — Moi, je m’occupais de mes bijoux.

        — Si vous continuez à mentir et à vous taire, prévint Scott Marlow, votre position deviendra intenable. Je vous confierai à une équipe d’inspecteurs qui vous interrogeront la nuit durant.

        Elle lâcha son verre, l’eau se répandit sur le sol.

        — Oh non, pas ça ! J’ai trop sommeil. La vérité, c’est que… je n’ai pas volé le dossier.

        — Admettons, dit Higgins, conciliant. Mais vous savez qui a commis ce vol.

        — Je… j’ai oublié.

        Le comportement de cette fausse adolescente commençait à irriter Marlow. Il laissa néanmoins Higgins utiliser la méthode douce.

        — Après un événement violent, rappela ce dernier, notre cerveau tente souvent d’occulter les mauvais souvenirs. C’est certainement votre cas, et je suis malheureusement contraint de solliciter votre mémoire. Consentez-vous à m’aider ?

        La Suédoise hocha la tête.

        — Votre mari vous avait dit qu’il mettait à l’abri, dans son coffre, des documents importants. Cette précaution lui paraissait indispensable, car il craignait de voir son patron triompher sans lui accorder la moindre place lors des félicitations gouvernementales. Si je me trompe, interrompez-moi.

        Marta Mayer resta silencieuse.

        — N’étant mariée à Nelson Mayer que de manière informatique, vous aviez gardé une certaine forme de liberté. Certes, vous êtes fort occupée, mais votre existence ne vous donne pas entière satisfaction. Écrasé de travail, votre époux était trop absent et vous manquiez d’affection. Quelqu’un l’a compris.

        Aucune contestation de la veuve.

        — Quoique n’étant nullement une femme facile, vous avez été sensible au charme d’un chevalier servant. C’est lui qui vous a offert l’objet remarquable dont vous ne vous séparez jamais, un téléphone portable orné de pierreries. Votre mari, lui, n’en avait pas les moyens.

        Pas de protestation.

        — Cet amant avait beaucoup de qualités pour vous séduire, et sa fortune vous fascinait. Quand il vous a demandé si Nelson Mayer cachait un dossier technologique chez lui, vous n’avez pas osé lui mentir. Alors il vous a proposé une forte somme si vous lui donniez la combinaison du coffre, en lui indiquant un jour où ni votre mari ni vous ne seriez à votre domicile. Un pas difficile à franchir. À la réflexion, que vous importait un secret militaire britannique ? Un nouvel amour, l’aisance matérielle… Le rêve était à portée de main. Une inquiétude, cependant : comment réagirait Nelson Mayer quand il s’apercevrait de la disparition de son dossier ? D’abord, il serait obsédé par l’inévitable confrontation avec Kelmian, auquel il devrait avouer sa faute. Ensuite, il rechercherait le voleur… ou la voleuse. Fatalement, il vous soupçonnerait. Votre amant vous a rassurée. Il vous protégerait, et vous n’auriez rien à craindre de votre mari. Aussi avez-vous sauté le pas.

        Le silence de la jeune femme fut éloquent.

        — Un dernier détail, madame : le nom de ce chevalier servant ?

        — Après, je pourrai dormir ?

        — Soyez-en sûre.

        Mains posées sur ses genoux serrés, tête baissée, Marta Mayer s’exprima d’une voix à peine audible.

        — Anton Fedorov, un Russe grossiste en vêtements.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 29 —
      

      
        Tandis que Marta Mayer dormait dans une cellule, Marlow s’échinait à organiser l’arrestation d’un espion russe, forcément dangereux. Pas question d’attendre le petit matin. Intervenir en pleine nuit présentait de nombreux avantages. Réveillée, la grande patronne donna son accord. Inutile d’alerter les services de renseignements. La section antiterroriste de Scotland Yard suffirait amplement, et la réussite de l’opération aurait un large écho médiatique. De plus, le superintendant pouvait compter sur des professionnels bien entraînés, dotés d’un sang-froid à toute épreuve.

        Anton Fedorov était propriétaire d’un entrepôt, surmonté d’un logement de trois pièces, dans le district de Hackney, l’un des coins animés d’East End. Broadway Market attirait badauds, touristes et bobos qui venaient y acheter des produits bio. On y dégustait aussi bien un Yorkshire pudding que d’authentiques raviolis, et les vêtements vintage faisaient fureur. Autour de ce point de rassemblement, des entreprises familiales, des boutiques, des ébénistes, des réparateurs d’appareils ménagers, des drapiers.

        La résidence du Russe n’avait rien de luxueux. Brique rouge sombre, fenêtres carrées, porte métallique. Pas de lumière. De part et d’autre, un vendeur de vélos électriques et un tapissier. À quatre heures du matin, sous une pluie fine, la rue dormait. Les forces spéciales l’avaient investie sans aucun bruit et s’étaient réparties en vue de l’assaut. Sur les toits, des tireurs d’élite.

        Un dernier renseignement à obtenir avant de déclencher l’opération, que l’un des adjoints de Marlow lui fournit.

        — Pas de sortie derrière le bâtiment. À moins de s’envoler, le bonhomme ne nous échappera pas.

        — On y va.

        Le superintendant était heureux que Higgins restât à ses côtés et respectât le protocole. Sur d’autres terrains, l’ex-inspecteur-chef avait déjà couru des risques inconsidérés.

        Un technicien posa un capteur sur la porte métallique. Une longue minute plus tard, il leva le pouce. Lui succédèrent deux collègues équipés d’outils efficaces pour forcer la serrure. Leur tâche achevée, un policier armé pénétra dans l’entrepôt. Ses lunettes de vision nocturne ne détectèrent aucune présence. Une dizaine d’hommes le rejoignirent.

        De longues rangées de vêtements accrochés à des cintres, des cartons empilés. Au fond de l’entrepôt, nouvelle porte métallique. Et nouvelle intervention des spécialistes pour libérer le passage.

        Un escalier en bois menait à l’étage.

        Le moment délicat. Quel type de piège, peut-être mortel, avait été disposé ? Pas d’autre accès. Tous les sens en alerte, l’éclaireur tenta de déceler le détail ou l’anomalie qui lui signalerait un danger. Son casque et son gilet pare-balles le protégeraient d’un tir, pas d’une explosion savamment calculée.

        Marche par marche, il progressa vers un palier recouvert d’une moquette marron. Quatre portes, toutes fermées. Le leader s’approcha de l’une d’elles, désignant les autres à ses camarades. Toujours pas d’incident. En bas, le reste de l’équipe examinait l’entrepôt.

        La première porte était celle d’une salle de bains plutôt ancienne. La deuxième s’ouvrait sur une salle à manger rustique. La troisième grinça. Rejoints par des collègues, les quatre policiers se figèrent, prêts à agir. Dans la chambre, un lit qu’occupait un ado qui fut maîtrisé, sans comprendre ce qui lui arrivait, et n’eut pas le temps de crier.

        Restait la dernière porte, le probable repaire de la cible. Comment le Russe défendait-il son sanctuaire ? Rien d’apparent, ni au plafond, ni sur le sol, ni sur l’huisserie.

        Des bruits ressemblant à des ronflements.

        Un signe du leader : « On fonce. »

        L’essentiel, dans ce type d’intervention, c’était la rapidité d’action. Chaque homme savait précisément ce qu’il avait à faire. À cet instant, il ne fallait plus penser aux dommages collatéraux, mais uniquement à neutraliser l’adversaire sans l’anéantir, si possible. Mais si le degré de résistance était trop élevé, l’extrême préjudice serait inévitable.

        La résistance fut inexistante.

        Dans une chambre meublée de façon sommaire, un grand lit. Dans le grand lit, un couple. Ni l’homme ni la femme ne se défendirent.

        *

        La lumière brillait partout, la fouille approfondie de l’entrepôt et de l’appartement se déroulait rapidement. Une fois les lieux sécurisés, le responsable de l’opération fit son rapport à Marlow et à Higgins.

        — Chez nous, aucun blessé. Trois personnes arrêtées. Un ado en état de choc, une femme et un homme d’une quarantaine d’années. La femme s’est évanouie. Un médecin l’ausculte. L’homme affirme qu’il ne comprend pas ce qui arrive et demande des explications. Il s’agit bien d’Anton Fedorov, qui dispose d’un passeport britannique. Le voici.

        Le leader remit le document au superintendant.

        — Félicitations, excellent travail !

        — On remballe. Quand il n’y a pas de casse, le moral est au beau fixe.

        Un policier avertit Marlow.

        — Il y a déjà deux journalistes. Ils veulent parler à un responsable.

        — Je m’en occupe.

        Pour une fois, le superintendant n’était pas mécontent de l’apparition des médias, auxquels il annoncerait l’arrestation réussie d’un terroriste en puissance, un dangereux espion russe. Scotland Yard se montrait à la hauteur de sa réputation.
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        Le succès effaçait la fatigue de la nuit blanche. Après un rapide breakfast, Marlow et Higgins reçurent l’espion russe dans le bureau du superintendant. Bien entendu, la grande patronne avait été avertie du triomphe.

        Âgé de quarante-cinq ans, vêtu d’un pull gris et d’un pantalon de velours noir, en net surpoids, la bouille épanouie, les cheveux gris et rares, Anton Fedorov ne ressemblait pas aux espions soviétiques des James Bond.

        — Asseyez-vous, ordonna Marlow.

        Encadré de deux policiers, menotté, le Russe semblait perdu.

        — Où est ma femme ?

        — À l’hôpital, en compagnie de votre fils, tous deux sous surveillance. Leur état nécessite un traitement, mais rien de sérieux.

        — Je ne comprends pas… Qu’est-ce qui m’arrive ?

        La voix était grave, presque traînante.

        — Nous allons en parler tranquillement. Asseyez-vous donc.

        Le Russe obéit. Sur le bureau du superintendant, le résultat de la grande fouille approfondie : néant. Ni armes, ni matériel suspect, ni documents douteux. L’homme était habile et avait pris mille précautions.

        Marlow consulta son curriculum vitae.

        — Né à Moscou, vous êtes arrivé à Londres il y a vingt ans et avez travaillé chez un drapier.

        — Oui.

        — Pourquoi avez-vous quitté votre pays ?

        — Pour trouver du travail et avoir un bon salaire.

        — Vous avez obtenu la nationalité britannique, épousé une Anglaise et fondé une entreprise d’importation de vêtements fabriqués en Asie. Vous avez un fils, âgé de quatorze ans.

        — Oui.

        — Une parfaite couverture, Fedorov.

        — Je ne vends pas de couvertures. Seulement des vêtements.

        Sentant l’irritation de Marlow grimper en flèche, Higgins jugea bon d’intervenir.

        — De graves soupçons pèsent sur vous, monsieur Fedorov, et nous comptons sur votre coopération pour les dissiper.

        — Je n’ai rien fait ! Je travaille et je paie mes impôts. Le boulot est dur, mais je gagne assez pour nourrir ma famille. Mon gamin a de bonnes notes, il veut devenir ingénieur.

        — Le 28 février dernier, à dix heures du matin, où vous trouviez-vous ?

        — Je ne sais plus, moi, c’est déjà loin.

        — Pas tellement.

        — Quel jour ?

        Higgins lui montra un calendrier.

        — Le 28… Je crois que je vérifiais un arrivage de pantalons provenant du Bangladesh.

        — Seul ?

        La question surprit le Russe.

        — Oui, bien sûr.

        — Vous n’avez pas d’employés ?

        — Je n’en ai pas besoin. On me livre la marchandise, je contrôle tout moi-même, je reçois les acheteurs, ils font prendre leurs lots. Je ne roule pas sur l’or, mais j’ai une bonne réputation dans le milieu. Chacun sait que mes produits ont un bon rapport qualité-prix.

        — Connaissez-vous une femme nommée Marta Mayer ?

        Fedorov réfléchit.

        — Non, je ne pense pas.

        Marlow exhiba une photographie de la veuve.

        — Ah oui, cette dame-là, je la connais ! Elle ne s’appelle pas Marta, mais Julietta. Elle est venue plusieurs fois à mon entrepôt. Ça y est, je comprends !

        Le visage du Russe s’illumina, puis il baissa les yeux.

        — J’avoue, je n’aurais pas dû… Mais je n’imaginais pas que c’était si grave.

        « Eh bien voilà, se réjouit Marlow, même les espions endurcis finissent par craquer lorsqu’ils sont coincés. »

        — Lors de sa première visite, Julietta m’a dit qu’elle voulait être la première à voir mes nouveautés. J’ai accepté de les lui montrer, mais je lui ai expliqué que je n’avais pas le droit de vendre à des particuliers. Trois fois, quatre fois, elle est revenue à l’assaut, en me promettant qu’elle me réglerait en liquide et que je n’aurais pas à déclarer cette recette-là. J’avoue, j’ai fraudé.

        Le bonhomme était au bord des larmes.

        — Vous vous êtes revus régulièrement ? demanda Higgins.

        — Oui.

        — Elle achetait beaucoup ?

        — Oui. Je paierai l’amende. Dites… Vous ne fermerez pas l’entrepôt ? Ne m’envoyez pas à la rue avec ma famille !

        — Nous n’en sommes pas là, le réconforta Higgins.

        Ne cédant pas à la compassion, Marlow attaqua.

        — Si vous nous parliez du portable orné de pierreries que vous avez offert à… Julietta ?

        Le Russe écarquilla les yeux.

        — Je… je ne lui ai rien offert, ni portable ni autre chose !

        — Un beau cadeau pour votre maîtresse, non ?

        — Ma maîtresse…

        — Parce que Julietta n’était pas votre maîtresse ?

        — Jamais de la vie !
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        Malgré le poids de l’accusation, Anton Fedorov se releva, très digne.

        — J’aime mon épouse, je suis un mari fidèle, je n’ai pas de maîtresse.

        — Pourtant, Julietta…

        — Julietta ment ! J’ai eu tort de lui vendre des vêtements et de frauder le fisc. Mais c’est le seul péché que j’aie commis, je le jure !

        — Julietta, en réalité Marta Mayer, vous a donné la combinaison de son coffre, où vous avez dérobé un dossier pour le remettre à votre gouvernement.

        — Mon gouvernement, c’est la reine d’Angleterre !

        — Vous avez assez amusé la galerie, Fedorov. Nous voulons ce dossier et la vérité.

        — Vous vous trompez, je…

        — Bien sûr, vous n’êtes jamais allé à Hampstead, chez les Mayer ?

        — C’est vrai, je ne connais pas ce quartier.

        — Où vous trouviez-vous, le 1er mars dernier, vers minuit ?

        — Dans mon lit, avec ma femme. Toute la famille se couche tous les soirs à vingt-deux heures et se lève à six heures.

        — Et vous n’avez pas engagé de tireur d’élite pour abattre Nelson Mayer, un tueur que vous auriez ensuite éliminé ?

        Abasourdi, le Russe se laissa tomber sur sa chaise.

        — Vous êtes un excellent comédien, Fedorov, mais vous ne tiendrez pas indéfiniment.

        Appel d’urgence. Marlow décrocha et écouta.

        — Passionnant. Apportez-moi ça tout de suite.

        Parmi les objets présents dans l’entrepôt et l’appartement, un seul, jurant avec les autres, banals et dénués de valeur, avait attiré l’attention d’un inspecteur.

        Une montre de grande marque que ce dernier déposa sur le bureau du superintendant.

        — Une montre intelligente, constata Marlow. Quel luxe ! Sauvegarde cryptée à distance des données du smartphone, intégration de la technologie sans fil NEC, compatible avec Android. Cette petite merveille vaut au moins dix mille livres. C’est à vous, Fedorov ?

        — Oui.

        — Fourni par vos services secrets, je présume ?

        — Mais non, je l’ai achetée avec l’argent de Julietta ! J’aime les montres, et je rêvais d’en avoir une comme celle-là.

        — Si je ne m’abuse, cette marque a un partenariat avec une société spécialiste de la sécurité digitale et du stockage des données. Grâce à elle, vous vous estimiez hors d’atteinte. Grave erreur, Fedorov. Cette montre va parler, et vous aussi.

        Marlow confia l’indice au collègue qui l’avait déniché.

        — Portez-la immédiatement à Holmes.

        Higgins tournait lentement autour du Russe. Le superintendant fixa ce dernier avec une animosité perceptible.

        — Maintenant, Fedorov, on cesse de jouer et on reconstitue les événements. Vous vous êtes incrusté à Londres sur ordre de vos supérieurs et, comme tout bon agent dormant, vous vous êtes intégré à notre société. Travailleur normal, bon père de famille. Comme il se doit, ni votre épouse ni votre fils ne connaissent votre véritable visage. Récemment, votre hiérarchie vous a réveillé. Votre mission : vous emparer des plans d’un drone militaire conçus par Nelson Mayer. Son point faible : sa femme. Coup de chance : elle est folle de vêtements. Vous l’avez attirée chez vous, êtes devenu son amant et avez obtenu le renseignement capital qui vous a permis d’agir. Les plans en votre possession, vous effacez tout : Mayer puis son assassin, que vous avez manipulé. Et vous vous apprêtiez à regagner Moscou, sans supposer que nous interviendrions si rapidement.

        Anton Fedorov garda les lèvres entrouvertes, tel un poisson en train de suffoquer. Dans son regard, incompréhension et détresse.

        — Admettez-vous les faits ? questionna Marlow.

        — Les faits… quels faits ?

        — Nous sommes entre professionnels, Fedorov. Vous avez joué et vous avez perdu.

        — Perdu… Oui, je suis perdu ! Je voudrais rentrer chez moi, retrouver ma femme et mon fils.

        — Si vous coopérez, les juges seront peut-être indulgents. En revanche, si vous niez l’évidence, la peine de prison sera sévère.

        Le Russe se prit la tête entre les mains.

        — C’est de la folie. Je deviens fou !

        — Vous allez réfléchir en cellule. Je suis certain que vous serez raisonnable.

        Deux policiers emmenèrent le Russe, qui avait des difficultés à marcher.

        Marlow se cala dans son fauteuil et poussa un soupir de soulagement.

        — Ouf, affaire résolue ! Un beau succès de Scotland Yard. On revient de loin.

        L’absence d’approbation de Higgins inquiéta le superintendant.

        — Vous n’êtes pas d’accord ?

        — Bien présenté, ce récit sera crédible. Mais où sont les preuves ?

        — Fedorov finira par nous les donner. S’il persiste à se taire, sa montre intelligente bavardera !

        — Espérons-le.

        Nouvel appel d’urgence.

        — Marlow, oui… Qui ça ?… Faites-le monter.

        Le superintendant raccrocha.

        — Un visiteur inattendu, Higgins : le Général en personne, Dodson Kelmian ! Il veut vous voir sur-le-champ.

        
        *

        L’entrée du grand patron fut tonitruante.

        — Bonjour, messieurs ! Alors, inspecteur, ne vous l’avais-je pas prédit ? Les Russes ! Ils sont derrière tous les mauvais coups. Et celui-là était particulièrement tordu. Chapeau quand même pour votre enquête. Les médias félicitent Scotland Yard, ce n’est pas si fréquent. Je suis venu m’assurer que vous aviez jeté au panier toutes les hypothèses farfelues me concernant. Rien ne vaut un contact franc et direct. Ah, une bizarrerie : j’ai reçu la démission de Ramukic. Sans doute le stress dû à la disparition brutale de son ami Mayer. Dans quelques jours il reviendra sur sa décision. Question indiscrète : avez-vous retrouvé les plans du drone ?

        — Pas encore, répondit Marlow.

        — Si vous mettez la main dessus, avertissez-moi immédiatement. Ça me ferait gagner beaucoup de temps.

        — Puis-je vous poser une question ? sollicita Higgins.

        — Si ça vous amuse ! La hache de guerre étant enterrée, j’aurai peut-être envie de vous répondre.

        — Je présume que vous ne vous déplacez jamais sans le dernier modèle de téléphone où est enregistré votre agenda.

        — C’est évident !

        — Le 28 février dernier, à dix heures du matin, où vous trouviez-vous ?

        Interloqué, le Général regarda tour à tour les deux policiers. Marlow ne lâcha pas son collègue.

        — C’est une blague ?

        — Auriez-vous l’obligeance de nous fournir cette précision ? insista Higgins.

        — Si je refuse, vous me passez les menottes ?

        Silence de ses interlocuteurs.

        — Vous n’oseriez pas, on dirait ! Sage décision, messieurs. Si vous voulez continuer votre guerre stupide contre moi, vous en baverez !

        Le Général claqua la porte.

        — Il a refusé de répondre, constata Higgins.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 32 —
      

      
        Marlow considéra son collègue avec une certaine inquiétude.

        — Vous ne doutez quand même pas de la culpabilité de cet espion russe ?

        — Un peu de sommeil me paraît nécessaire, estima Higgins.

        — Fedorov a beau être endurci, il craquera.

        Sur cette forte parole, l’ex-inspecteur-chef quitta le bureau du superintendant. Dans le taxi qui le ramenait à son hôtel, il songea au Sonnet tragique de la grande poétesse Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, qui avait eu raison de refuser le prix Nobel de littérature, dévalorisé par des scandales :

        
          
            D’où surgissez-vous,
          

          
            Oiseaux blancs à l’âme noire,
          

          
            Ailes de la mort aux vents perdues,
          

          
            Dans quel enfer vous ont façonnées
          

          
            Les diables aux visages d’ange ?
          

        

        Le personnel du Connaught était trop stylé pour poser à Higgins la moindre question sur son absence pendant une nuit entière. Sa chambre lui apparut comme un havre de paix, où, après une douche relaxante, il goûterait un bref repos de deux heures. Il demanda qu’on le réveillât et qu’on lui apportât un en-cas. Un tantinet perturbé dans ses horaires, l’ex-inspecteur-chef ne pouvait cependant s’accorder davantage de loisir, car une visite urgente s’imposait. Cette fois, il lui faudrait obtenir la vérité.

        *

        Saumon sauvage mariné à l’aneth, tartare de légumes, compote de fruits frais, champagne rosé : ce petit repas à peine terminé, le téléphone sonna.

        La réception.

        — Pardonnez-moi, inspecteur. M. Smith souhaiterait vous parler.

        — Priez-le de patienter.

        Cette visite ne surprenait pas Higgins et confortait l’une de ses hypothèses. Vêtu de façon convenable, il appela Marlow, qui émergeait d’un court sommeil, et lui demanda de lui fixer un rendez-vous avec l’un des principaux suspects. Restant en ligne, l’ex-inspecteur-chef obtint satisfaction.

        *

        Taille moyenne, allure insignifiante, visage banal, costume gris, Smith était aussi anonyme que possible.

        — Navré de vous importuner, inspecteur, mais j’ai des informations essentielles à vous communiquer.

        — MI5 ou MI61 ?

        — Sans importance.

        — Parlons en marchant, voulez-vous ?

        — Volontiers.

        Ciel pommelé, vent frais, lumière tendre : des conditions idéales, même si de multiples sources de pollution altéraient les artères londoniennes.

        — Félicitations pour votre brillante enquête, inspecteur. Pour ne rien vous cacher, la disparition brutale d’un ingénieur aussi renommé que Nelson Mayer a intrigué nos services. La théorie du suicide est astucieuse, mais peu crédible d’un point de vue professionnel. De quoi s’interroger sur les intentions de Scotland Yard. Et voici l’arrestation inattendue d’un dénommé Anton Fedorov, un Russe parfaitement intégré, du moins en apparence. Nous avons donc plongé dans nos fichiers, et n’avons pas été déçus. Avant d’aller plus loin, soyons clairs : cette rencontre n’a jamais eu lieu, et je ne vous ai transmis aucune donnée confidentielle. Nous sommes d’accord ?

        — Nous le sommes.

        Les deux hommes marchaient d’un pas égal et mesuré. Smith parlait si bas qu’il fallait tendre l’oreille pour capter ses propos.

        — Fedorov est bien un agent dormant qui a réussi à se faire oublier. Dans ce domaine, les Russes sont remarquables. Leurs meilleurs éléments sont formés dans d’excellentes écoles. Quand ils s’installent dans un pays, ils connaissent ses coutumes et en pratiquent la langue. Leur patience est infinie. Ils organisent un réseau invisible et collectent les renseignements demandés.

        — Auriez-vous perdu la trace d’Anton Fedorov ? s’inquiéta Higgins.

        — La formule est brutale, mais pas inexacte. Nous vous savons gré de l’avoir retrouvé. C’est pourquoi vous devez connaître son pedigree avant son arrivée en Angleterre. En constatant que vous savez tout, il sera obligé d’avouer.

        Smith se concentra.

        — Fedorov a d’abord été en poste en Allemagne, afin d’espionner un ingénieur d’Airbus. Ensuite, séjour en France, avec une mission identique. Au vu de ses bons résultats, sa hiérarchie l’a envoyé en Chine, où il a analysé les progrès de l’aéronautique qui, demain, sera une branche majeure de cet empire commercial. Puis un bref et dangereux passage au Proche-Orient, afin d’y étudier les drones de combat utilisés par les terroristes. Enfin, long séjour en Angleterre, puissance nucléaire et militaire, qui innove pour son propre compte en se moquant bien des intérêts de l’Europe. Cette fois, Fedorov est allé trop loin en faisant supprimer Nelson Mayer, en raison de son refus de collaborer. Notre gouvernement sera contraint d’adopter des sanctions à l’encontre des Russes.

        — Une jolie fable, jugea Higgins.

        — Pardon ?

        — Je ne crois pas un mot de vos pseudo-confidences.

        — Mais enfin, inspecteur !

        — Vous n’appartenez pas aux services secrets, mais vous êtes envoyé par Dodson Kelmian pour me persuader de la culpabilité de Fedorov, de manière à accuser la Russie d’une nouvelle affaire d’espionnage.

        — Vous vous égarez, vous…

        — Dites à votre patron que cette démarche était maladroite et inutile. Bon après-midi.

        Coincé, Smith s’éloigna. Higgins, lui, héla un taxi.

      

      
      
          1. Les services secrets britanniques.
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        Marta Mayer était en rogne. Elle prévoyait une séance de fitness avant d’aller essayer une ou deux robes, et voilà qu’elle était clouée chez elle à cause d’un appel de Scotland Yard ! La Suédoise devait impérativement attendre le passage de l’inspecteur Higgins.

        Enfin, on sonna ! Nerveuse, elle ouvrit.

        — C’est pas trop tôt ! J’en pouvais plus de poireauter.

        — Bonjour, Julietta.

        La petite blonde se décomposa. Malgré son corsage à fleurs et sa jupe d’adolescente, elle vieillit brutalement.

        — Qui vous a dit… ?

        — Votre amant, Anton Fedorov.

        — Anton…

        — Je crois qu’il est temps d’avoir une conversation sérieuse.

        Higgins découvrit un salon débarrassé de tous vêtements. Devant les canapés, des malles et des valises.

        — Un voyage imminent, madame Mayer ?

        — J’ai besoin de me changer les idées.

        — Quelle destination ?

        — Rio. Le soleil et la plage.

        — Iriez-vous rejoindre quelqu’un, Dimitri Ramukic, par exemple ?

        — Je ne le connais même pas !

        — Ce serait une bonne occasion de prendre langue en toute discrétion.

        — Non et non, je pars seule !

        Serrant contre elle son si précieux portable, Marta Mayer s’assit face à un cocktail orange vif de manière à éviter le regard de Higgins, qui inspecta lentement la vaste pièce.

        — Pourquoi avoir menti à Anton Fedorov en utilisant ce prénom de Julietta ?

        — Ce n’est pas vraiment un mensonge. On n’a pas toujours envie de se dévoiler à tout le monde.

        — Puisque Fedorov vous est si proche, vous vous êtes forcément confiée à lui ?

        — Non, on parlait très peu.

        — Suffisamment pour qu’il connaisse votre domicile et l’emplacement de votre coffre, me semble-t-il.

        — Ce salaud m’a manipulée ! Je suis une victime. Nelson est mort, je change de vie.

        — Décidément, madame, vous persistez à fuir la vérité.

        — Mais non, je…

        — Anton Fedorov nie avoir été votre amant.

        — Et vous croyez ce Russe ?

        — Il n’a pas le bon profil.

        Marta Mayer se tourna vers Higgins.

        — À cause de quoi ?

        — De lui et de vous. Lui, c’est un commerçant qui ne roule pas sur l’or, un mari qui se prétend fidèle et tient à sa famille. Nous sommes assez loin d’un don Juan ou d’une forte personnalité capable de vous séduire. Vous, une acheteuse compulsive de vêtements, vous avez repéré ce vendeur original. Vu son statut, il vous a d’abord éconduite, mais a fini par céder. Vous lui avez acheté en liquide les produits qui vous plaisaient, et ce fut là votre unique relation. En l’accusant, vous avez supposé que vous seriez innocentée. Sans nul doute, votre défunt mari vous a parlé de la suspicion permanente de son patron, Dodson Kelmian, à l’égard des Russes. Fedorov, un espion russe : belle aubaine.

        — Je vous assure que…

        — Lors d’une confrontation avec Anton Fedorov, vous ne lui résisterez pas.

        — Une confrontation ? Pas question ! Je ne veux plus le revoir, jamais !

        — Si vous continuez à mentir, elle sera indispensable.

        Effondrée, la Suédoise but une grande gorgée de son cocktail, qu’elle avait préparé en mélangeant du rhum, du gin, du whisky et de l’orangeade. Comment avouer à cet inspecteur que Fedorov la dégoûtait et l’effrayait ? Elle l’avait amadoué, certes, et avait obtenu ce qu’elle désirait. Mais ce rustre était un violent rentré. Face à sa colère, elle ne ferait pas le poids. L’impliquer avait été une mauvaise idée.

        — Fedorov n’était pas mon amant, déclara-t-elle d’une voix rauque. J’ai raconté n’importe quoi. Pas besoin de confrontation.

        — Ce problème réglé, apprécia Higgins, à qui avez-vous vendu les plans du drone et pourquoi ?

        Marta Mayer tenta de se boucher les oreilles. Elle avait l’impression d’entendre des cloches qui sonnaient le glas. De sinistres vibrations lui déchiraient le cerveau. Il fallait que ce bruit infernal cesse.

        — Je voulais quitter Nelson. Il refusait de me rendre ma liberté.

        — Un autre homme dans votre vie ?

        — Non, inspecteur. Une femme, douce, attentive, romantique. Tout ce que n’était pas Nelson. Une styliste de génie qui crée les plus belles robes du monde. Il aurait dû me comprendre, mais s’est montré intransigeant et menaçant. Indignée, mon amie m’a conseillé de lui briser les reins. « Quel est son bien le plus précieux ? m’a-t-elle demandé. — Les plans de son drone, ai-je répondu. — Tu les voles, tu me les donnes, on les négocie contre ton départ. » C’était si simple, si rapide… Un geste, un seul, et je pouvais vivre l’amour dont je rêvais.

        — Et ce geste, vous l’avez accompli.

        Marta Mayer hocha la tête affirmativement.

        — Mon amie m’a promis que je n’aurais aucun ennui et que je serais définitivement débarrassée de Nelson.

        — Êtes-vous consciente de la gravité de votre démarche ?

        — Je désirais seulement vivre enfin un grand amour, pour moi, juste pour moi ! Ce n’est quand même pas un crime.

        — Dans les circonstances présentes, je crains que si. Quel est le nom de votre amie, où réside-t-elle ?

        La Suédoise leva des yeux éplorés.

        — Ne l’embêtez pas, c’est une femme merveilleuse !

        — En ce cas, elle n’a rien à craindre.
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        Au terme d’une longue réflexion que Higgins n’avait pas interrompue, Marta Mayer donna les renseignements demandés. Apaisant, l’ex-inspecteur-chef la pria de prendre quelques affaires et de l’accompagner à Scotland Yard, où serait enregistrée sa déposition. Désemparée, la Suédoise se sentait en confiance avec cet homme calme, qui l’écoutait sans la juger.

        Délivrée d’un grand poids, la petite blonde voguait sur un nuage. Soulagée, elle n’était plus en proie à l’angoisse qui la rongeait. Une sorte de bonheur inespéré qu’elle savourait sans retenue.

        Quand Higgins et Marta Mayer pénétrèrent dans le bureau du superintendant, ce dernier était au téléphone.

        — Pas possible… Vous êtes sûr ? Bon, vous me l’amenez.

        Il raccrocha.

        — Mme Mayer a décidé de dire la vérité, déclara Higgins. Elle estime que c’est mieux ainsi. Vous l’approuvez, n’est-ce pas ?

        — Oui, oui, certainement, rétorqua Marlow, étonné.

        — Elle a eu la gentillesse de se déplacer et accepte de s’exprimer, à condition qu’on lui témoigne de la bienveillance. Il serait bon que notre ami Briggs soit présent lorsque Mme Mayer se confiera autour d’une boisson et de quelques pâtisseries.

        Briggs était un psychiatre qui collaborait fréquemment avec Scotland Yard. Marlow l’appela aussitôt.

        — Notre ami arrive, annonça-t-il en entrant dans le jeu. Si vous alliez l’attendre à la cafétéria ?

        Pendant que Higgins, paternel, accompagnait la Suédoise ressemblant à un enfant égaré, le superintendant convoqua un vieil inspecteur, au comportement rassurant, et lui expliqua la situation.

        Marta Mayer avait envie de chocolat chaud et de cake aux fruits confits. Elle évoqua les tourments que lui infligeait son défunt mari et le bel avenir qu’elle envisageait. Higgins lui présenta le vieil inspecteur, qui prendrait sa déposition. La jeune femme le trouva sympathique.

        Tout sourire, Briggs ne tarda pas lui non plus. Détendue, en sécurité, la Suédoise avait une faim de loup.

        — Du travail m’attend, lui précisa Higgins. Mes amis sont enchantés de vous écouter.

        — Je dis tout, vraiment tout ?

        — N’hésitez pas. Ils sont ici pour vous, uniquement pour vous.

        Marta Mayer entama son récit. Higgins s’éclipsa et rejoignit Marlow.

        — Sacré rebondissement ! s’exclama le superintendant. Dimitri Ramukic a été arrêté à l’aéroport de Heathrow. Il a refusé de se plier à un contrôle, sous prétexte que lui seul pouvait manipuler son matériel de communication avec les dauphins. S’est ensuivie une bagarre. Comme j’avais communiqué son signalement aux gares, aux ferries et aux aéroports, on m’a alerté. J’ai ordonné son transfert immédiat. Et sa destination, je vous le donne en mille : Moscou ! Lui aussi était un espion russe, appartenant au réseau de Fedorov. Nous avons mis la main dans un nid de frelons !

        — Anton Fedorov a-t-il avoué ?

        — Ce Russe est têtu comme une bourrique ! Commerçant besogneux, bon mari et bon père, fidèle sujet de la reine d’Angleterre, seulement coupable d’avoir fraudé le fisc et prêt à payer pour cette faute. À chaque interrogatoire, la même rengaine ! En plus, il commence une grève de la faim. Dites donc… Elle ne serait pas un peu givrée, votre Marta Mayer ?

        — Son système de défense interne s’est fissuré. Elle vient de sombrer dans une sorte de folie douce, qui l’entraîne à se confesser. En cédant, le barrage libère la parole.

        — Et s’il s’agissait de racontars vides de sens ? s’inquiéta Marlow.

        — Je ne crois pas. Voilà longtemps que Marta Mayer se tait et se débat dans un fatras de mensonges, d’omissions et de silences qui la rongent. Seul exutoire : sa fièvre d’achat, changer sans cesse de vêtements pour devenir une autre, en échappant à elle-même. Ce genre de fuite se termine inévitablement contre un mur.

        — Supposez-vous qu’elle a organisé le vol des plans du drone et l’assassinat de son mari ?

        — Elle est mêlée à ces événements, mais jusqu’à quel point ? Comme elle n’a qu’une conscience relative de leur gravité, peut-être sera-t-elle considérée comme irresponsable, d’autant plus qu’elle a été manipulée par une femme dont elle est tombée amoureuse.

        — Avez-vous obtenu un nom ?

        — Sandra Weinstruss, une styliste qui habite dans l’East End, non loin de chez Anton Fedorov.

        — Nous y revoilà ! rugit Marlow. Encore un membre de son réseau ! Les Russes ont tissé une belle toile que nous sommes en train de déchirer. Une nouvelle pierre dans le jardin de leur patron, cette mule de Fedorov. Il ne se taira pas éternellement, le bougre ! On arrête cette Sandra Weinstruss ?

        — Je vais d’abord lui rendre une petite visite, préconisa Higgins.

        Soudain, des éclats de voix.

        Les deux policiers reconnurent celle de Dimitri Ramukic, qui couvrait d’injures les deux bobbies chargés de le conduire, menotté, dans le bureau du superintendant, lequel ouvrit lui-même sa porte.

        — On se calme, mon gaillard ! exigea Marlow.

        — Libérez-moi immédiatement, hurla le Serbe, ou je porte plainte pour torture !

        — Auparavant, suggéra Higgins, révélez-nous la raison de votre départ pour Moscou.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 35 —
      

      
        La question désarçonna Ramukic, sa fureur tomba d’un coup.

        — Choix professionnel, expliqua-t-il. J’ai envoyé ma démission à Kelmian et je vais travailler ailleurs, car je ne supporte pas ce type. Mon seul patron et ami, c’était Nelson Mayer. Maintenant, plus rien ne me retient à Londres. Si vous m’ôtiez ces menottes ridicules ?

        — J’ai une autre version, dit le superintendant. Votre véritable patron, c’est Anton Fedorov.

        — Qui ça ?

        — Rappelez-vous, un Russe qui a comme couverture un entrepôt de vêtements et dirige un réseau d’espionnage dont vous êtes un membre très actif.

        Le Serbe regarda tour à tour Higgins et Marlow.

        — C’est quoi, ce délire ? Jamais entendu parler de votre Fedorov !

        — Il vous a ordonné de devenir l’ami et le disciple de Nelson Mayer afin de suivre pas à pas la fabrication de son drone militaire, qui intéresse la Russie au plus haut point. Mission accomplie, terminée par le vol des documents et l’assassinat de Mayer. Pour vous, le moment de rentrer au bercail et d’y recueillir les félicitations de vos supérieurs. Vous avez eu tort de mésestimer Scotland Yard. Votre chef est sous les verrous, et nous identifions un à un ses complices. En dépit de votre professionnalisme, échec total.

        Estomaqué, Ramukic s’assit.

        — Vous disjonctez ou vous jouez la comédie, avec une intention que j’ignore ?

        Du regard, le superintendant fusilla le suspect.

        — Ni l’ironie ni l’arrogance ne vous sortiront du gouffre où vous avez grenouillé. Contrairement à ce que vous supposiez, vous n’êtes pas hors d’atteinte. Quand Fedorov vous a-t-il recruté ?

        — Je vous répète que je ne connais pas ce bonhomme !

        — Pourquoi nier l’évidence ? Fedorov, lui, ne vous épargnera pas. Où sont les plans du drone ?

        — Je l’ignore et je m’en moque ! Ça ne me concerne plus. Chacun son job. Le mien, c’est la recherche fondamentale dans un laboratoire russe de télépathie. Là-bas, ils ne rigolent pas quand on leur parle du langage des ondes.

        — Connaissez-vous Sandra Weinstruss ? interrogea Higgins.

        — Non.

        — Réfléchissez, monsieur Ramukic.

        — Je vous dis que non !

        — C’est pourtant l’un des membres de votre réseau, intervint Marlow. Même s’il était cloisonné, vous avez probablement eu un contact.

        — Vous êtes obsédé, ma parole ! Savez-vous que ça se soigne ?

        — Où vous trouviez-vous, le 28 février dernier, à dix heures du matin ?

        — C’est important ?

        — Ça l’est.

        — Le 28, un jour ouvrable… À cette heure-là, j’avais enfourché ma moto et je roulais vers mon labo, comme d’habitude.

        — N’étiez-vous pas plutôt en train de sortir un dossier du coffre de Nelson Mayer, avec la complicité de son épouse ?

        — Dans la police, l’usage des stupéfiants est interdit !

        — Ce dossier, vous l’avez remis à Fedorov, oui ou non ?

        — Ni dossier ni Fedorov !

        — Mentir ne vous mènera nulle part, Ramukic.

        — Vous, payez-moi un taxi pour me reconduire à l’aéroport !

        — Vous êtes inculpé d’injure aux forces de l’ordre, et de coups et blessures portés à des représentants de l’autorité.

        — Où sont-elles, vos preuves de mes activités d’espion ?

        — Nous fouillons vos bagages. Et le témoignage de Fedorov sera décisif.

        — Ça m’étonnerait, sauf si vous avez élaboré une manip bien pourrie ! Mais bien sûr… À l’aéroport, vous m’avez tendu un piège ! Que je me sois débattu ou pas, vous m’auriez accusé de transporter des armes ou je ne sais quoi d’autre, tout ça pour me mettre une sale affaire sur le dos ! C’est typique de la police : quand elle piétine, elle invente un coupable.

        — Votre chef en cellule, reprit Marlow, il vous revenait d’acheminer les plans du drone à Moscou. Mais nous vous avons intercepté à temps.

        Ramukic semblait accablé.

        — On se croirait dans un film intello sans queue ni tête, primé dans un festival ! Soit vous avez inventé cette fable pour me coincer, soit vous avez gobé des inepties et vous tirez des conclusions absurdes. Soyez un peu rigoureux, messieurs ! Sur quels faits concrets et dûment vérifiés vous fondez-vous ?

        Soudain glacial, le Serbe se comportait comme un examinateur implacable.

        Un instant secoué, le superintendant retrouva vite contenance.

        — N’inversez pas les rôles, Ramukic ! Vous feriez mieux d’avouer.

        — J’avoue que je suis consterné par vos méthodes. Vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’à la clavicule ! Continuez, et vous raterez l’essentiel.

        — Cet essentiel, quel est-il de votre point de vue ? intervint Higgins.

        — L’assassinat de mon ami Mayer, non ? Et le tueur, ce n’est pas moi. Fouillez mes bagages à fond, vous ne découvrirez rien. À partir de maintenant, je me tais. Vous vous adresserez à mon avocat qui vous répondra en fonction de votre dossier. Un dossier vide.
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        Même sans aveux ni éléments décisifs et incontestables, l’hypothèse du réseau russe, préconisée par Dodson Kelmian, paraissait crédible. Anton Fedorov, le chef, un redoutable espion dormant réveillé, comme il se devait, pour une tâche précise ; Dimitri, un infiltré au cœur du système de production du futur drone ; Marta Mayer, un esprit fragile que manipulait un autre membre du réseau, Sandra Weinstruss.

        Aussi le superintendant imposa-t-il à Higgins la présence de deux policiers de la section antiterroriste, un grand blond et un colosse noir, dûment armés. S’il ne se trompait pas, l’accueil de cette styliste serait probablement hostile.

        — Nous oublions quelqu’un, estima Marlow : Colbert Natzun, qui a désigné la cible à notre tireur d’élite, Poletti. Je le convoque en vue d’un nouvel interrogatoire. Ce sujet-là appartient sans doute au réseau, lui aussi.

        — Et si le véritable chef n’était pas Fedorov ? avança Higgins.

        Marlow se crispa.

        — Vous songez à Dodson Kelmian ? Le Général, retourné par les Russes ? Impensable !

        — On a vu des cas semblables, rappela l’ex-inspecteur-chef.

        « C’est malheureusement vrai », pensa Marlow, stressé.

        — Procédons par ordre, décida-t-il. Je cuisine à nouveau Fedorov, vous interpellez Sandra Weinstruss. Ensuite, nous nous occuperons de Natzun.

        *

        À cinq minutes à pied de l’entrepôt d’Anton Fedorov, celui de Sandra Weinstruss, nettement plus spectaculaire. La styliste avait transformé un bâtiment rébarbatif en centre d’exposition couvert de plantes grimpantes et de dessins géants représentant un défilé de mannequins de toutes les couleurs.

        Les trois hommes trouvèrent porte close. Higgins se présenta devant le visiophone.

        — Scotland Yard. Veuillez ouvrir.

        Pas de réponse. Malgré son insistance, l’ex-inspecteur-chef n’obtint aucun résultat. Le grand blond désigna une fenêtre entrouverte, à un mètre cinquante du sol.

        — Je peux m’introduire par là. C’est à la limite du règlement, mais si quelqu’un est en danger à l’intérieur, on nous reprochera de ne pas être intervenus.

        — Allez-y, accepta Higgins.

        Alerte, le grand blond n’eut guère de peine à réussir. Il ouvrit la porte à ses collègues, qui découvrirent un hall où étaient exposées au moins deux cents robes. Au mur, des photos grandeur nature de mannequins africains et asiatiques. Une climatisation à outrance rendait l’endroit polaire.

        L’ex-inspecteur-chef fit quelques pas, les yeux levés vers le plafond. Il distingua une trappe.

        — Cherchons une échelle.

        Le grand blond en trouva une dans un angle et la dressa.

        — Soyez prudent, recommanda Higgins, qui percevait un danger.

        Couvert par son collègue qui pointait son arme, le grand blond, au sommet de l’échelle, poussa doucement la trappe.

        Pas de réaction.

        Il la souleva franchement et s’engagea d’un bond dans un couloir. Le colosse noir le rejoignit et tendit la main à Higgins, qui se hissa. Un boyau étroit aboutissait à une porte. Des murs gris sans décoration. Une faible lumière. Une sensation d’étouffement.

        — Je passe devant, trancha Higgins.

        — Inspecteur, protesta le grand blond, nous avons des ordres et…

        Indifférent à ce rappel, Higgins colla son oreille à l’étroite porte en chêne massif.

        Pas le moindre bruit.

        Utilisant son outil universel, l’ex-inspecteur-chef parvint, en moins de trois minutes, à libérer l’accès à une sorte de serre, peuplée de bambou, de plantes grasses et de fleurs en pot. Serrés les uns contre les autres, les végétaux formaient une forêt qui bouchait la vue.

        Les trois hommes scrutèrent ce paysage inattendu qu’éclairait une verrière. Si quelqu’un se cachait dans ce fouillis, il serait difficile de le détecter.

        Le grand blond s’aventura sur la gauche, le colosse noir sur la droite, Higgins au centre. Chacun dut écarter des obstacles afin d’assurer une lente progression.

        Un coup de feu claqua, le grand blond s’écroula. Ayant repéré l’origine du tir, son collègue fonça.

        Deuxième coup de feu. La balle rasa l’oreille gauche de Higgins. Le troisième partit à la verticale, car le colosse noir avait plongé sur le snipper à la hauteur de sa taille, le plaquant au sol avant de le désarmer et de lui assener un uppercut au menton.

        Higgins se pencha sur le grand blond.

        — Rien de grave, inspecteur. Une blessure à l’épaule. L’agresseur est-il neutralisé ?

        — Il semble réduit au silence.

        Derrière une haie de bambou, le colosse noir contemplait un corps étendu sur un lit de mousse.

        Celui d’une jeune femme noire.
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        La chevelure abondante, les sourcils maquillés, les yeux féroces, les lèvres boudeuses, une longue monoboucle en jade à l’oreille gauche, vêtue d’un blouson en cuir noir à vingt boutons, d’un corsage rouge au profond décolleté, d’une jupette à volants, et chaussée de bottes en peau de serpent montant jusqu’aux genoux, Sandra Weinstruss, menottée, fixait Marlow avec une animosité non dissimulée, et n’oubliait pas, à intervalles réguliers, de jeter un regard incendiaire à Higgins, qui se tenait de côté.

        — Les charges qui pèsent sur vous sont extrêmement lourdes, mademoiselle. Vous avez tenté de tuer des policiers.

        — Vos tortionnaires sont indemnes, non ? Moi, j’ai été tabassée !

        — Le médecin qui vous a examinée n’a constaté aucune blessure grave. Le coup porté à votre menton, afin de vous neutraliser, ne laissera pas la moindre séquelle.

        — Vous, les flics, vous savez torturer !

        — Pourquoi avez-vous tiré ?

        — Pour me défendre.

        — Contre les forces de l’ordre ?

        — Scotland Yard, je n’y ai pas cru une seconde ! J’étais certaine que l’autre allait m’envoyer ses tueurs. Et j’étais prête à les abattre.

        — De quel « autre » parlez-vous ?

        — Du type au portable d’hyperluxe. J’ai eu tort d’accepter sa proposition, mais j’étais dans la panade. Mes dernières créations se vendaient mal, j’avais un besoin urgent de financement.

        Vu la confusion des propos de la jeune Noire, Marlow ne fut pas mécontent que Higgins prenne le relais.

        — D’après la fiche établie par nos services, dit l’ex-inspecteur-chef d’une voix posée, vous avez vingt-trois ans, et vous êtes née à Londres, d’un père kenyan et d’une mère tchadienne, tous deux en prison pour trafic de drogue. Après quelques interpellations pour vol dans des grands magasins, vous avez vécu chez une vieille lady, qui vous a légué une petite fortune. À son décès, il y a trois ans, vous vous êtes lancée dans le stylisme, avec l’appui d’un journal de mode dont la rédactrice en chef était une amie très proche. Premier succès, mais des initiatives malencontreuses et une gestion catastrophique ponctuée d’emprunts bancaires. Est-ce bien exact ?

        La jeune femme hocha la tête.

        — Venons-en maintenant aux événements récents, qui pourraient expliquer votre geste malheureux.

        « Expliquer », « geste malheureux » : ces termes rassurèrent Sandra Weinstruss. Cet inspecteur raffiné, plus sympathique que son collègue, ne cherchait-il pas à lui faire comprendre que, si elle disait la vérité, sa responsabilité serait atténuée et sa peine réduite ?

        — Quand avez-vous rencontré Marta Mayer, mademoiselle ?

        — Il y a environ six mois. Je présentais une collection, elle a acheté deux robes et m’a invitée à dîner. Le coup de foudre.

        — Réciproque ?

        — Euh… Surtout de sa part. Elle ne me déplaisait pas. Le grand amour, de la blague ! Autant saisir les occasions qui se présentent.

        — Saviez-vous qu’elle était mariée ?

        — Ah çà, pour le savoir ! Son existence infernale avec son Nelson, un psychorigide de première, elle me l’a décrite en détail. Je l’ai prise en affection, cette petite. Elle était vraiment trop malheureuse avec ce bougon d’ingénieur, obsédé par son boulot. En plus, il fabrique des armes de guerre pour tuer des innocents ! Mais il la menaçait des pires représailles si elle osait le quitter. Alors, elle a eu une idée : lui voler un dossier et l’échanger contre sa liberté.

        — L’idée était-elle celle de Marta Mayer… ou la vôtre ? interrogea Higgins.

        Sandra Weinstruss sentit qu’il valait mieux ne pas la jouer trop fine avec ce policier-là. S’il détectait un mensonge, son cas s’aggraverait.

        — En réalité, c’est l’autre qui me l’a soufflée, et je l’ai soufflée à Marta. L’autre… La plus belle peur de ma vie ! Au sortir d’une boîte de nuit, un peu éméchée, je suis montée dans ma voiture. Au moment de démarrer, j’ai entendu, derrière moi, une voix sourde : « Roule doucement. Au premier geste inconsidéré, je te tue. En revanche, si tu es sage et si tu m’obéis, plus de problèmes d’argent. » Terrorisée, j’ai essayé de ne penser qu’au positif. Le type connaissait tout de ma vie, il m’a appris que Nelson Mayer conservait dans son coffre un dossier qu’il voulait. À moi de me le procurer et de le lui remettre. Une jolie somme d’avance, et le double à réception. Il a déposé une liasse sur le siège passager, à l’avant, puis un téléphone orné de pierreries. « Ton cadeau de mariage pour Marta », a-t-il ajouté.

        — Avez-vous vu le visage de votre interlocuteur ?

        — J’ai regardé dans le rétroviseur. Il portait une cagoule. Et sa voix était déformée, sans doute par un mouchoir. Mais je suis certaine qu’il s’agissait d’un homme.

        — Pas d’autre souvenir significatif ?

        — Si, une phrase étrange : « Pas d’entourloupe, petite. Je lis dans tes pensées comme dans celles des dauphins. » Étrange, non ?

        — Janko Poletti, Dodson Kelmian, Colbert Natzun, Anton Fedorov, Dimitri Ramukic : connaissez-vous l’un d’eux ? interrogea Higgins.

        La mine boudeuse, la styliste se concentra.

        — Non.

        — Qui a sorti le dossier du coffre ?

        — Moi, avec des gants blancs, après que Marta l’a ouvert. Elle connaissait la combinaison par cœur. Comme elle était heureuse ! Bientôt libre, libre d’aimer et de commencer une nouvelle vie.

        — Et vous avez emporté le précieux sésame ?

        — Bien sûr !

        — Quelle était la procédure prévue pour le remettre à l’homme cagoulé ?

        — Composer un numéro sur le portable aux pierreries. Il me fixerait un rendez-vous.

        — L’entrevue s’est déroulée sans anicroche ?

        Sandra Weinstruss croisa les bras.

        — Je n’ai pas composé le numéro.

        — Pour quelle raison ?

        — J’ai appris le suicide de Nelson Mayer. Ça commençait à sentir mauvais, très mauvais. Marta disjonctait. Mais j’avais sûrement un trésor entre les mains. Pourquoi ne pas le négocier au meilleur prix ? Marta avait évoqué Dodson Kelmian, le tout-puissant patron de son mari. Ce nabab serait ravi de récupérer un document si important… à mes conditions. J’ai contacté son bureau, on a enregistré ma demande, et on a promis de me rappeler. Promesse non tenue.

        — J’ai cité Kelmian dans la liste des personnes que vous avez dit ne pas connaître, rappela Higgins.

        — Je suis tellement perturbée, je n’ai pas fait attention ! En tout cas, j’ai compris que j’avais commis une double bourde : côté Kelmian, on ne me prenait pas au sérieux ; côté cagoulé, on me reprocherait de n’avoir pas respecté le deal. Je me suis enfermée dans ma serre, persuadée qu’il m’enverrait des tueurs afin de récupérer ce qu’il considérait comme son bien. Se présenter comme Scotland Yard aurait été une superbe astuce ! Je n’ai pas mordu à l’hameçon, c’est pourquoi j’ai tiré. À ma place, vous auriez agi de la même façon !

        — Nous n’y sommes pas, tempéra Marlow, perplexe. Vous aviez curieusement oublié Kelmian, n’auriez-vous pas aussi oublié le patron de votre réseau, Anton Fedorov ?

        — Quel réseau ?

        — Fedorov habite près de chez vous, il est importateur de vêtements. Et vous ignorez son existence ?

        — Totalement ! Le vêtement est un univers, et nous ne travaillons pas sur la même planète.

        — Puisque vous n’avez remis le dossier ni à l’homme cagoulé ni à Dodson Kelmian, intervint Higgins, vous le possédez toujours.

        — Possible.

        — Consentez-vous à nous le confier ?

        La jeune Noire se raidit.

        — À supposer que je ne l’aie pas détruit, je vous impose une condition non négociable : je n’ai tiré sur personne, et vous me libérez.

        — Nous allons étudier votre proposition, concéda Higgins. Acceptez-vous au moins de nous fournir le numéro que vous auriez dû composer ?

        La styliste le nota sur le carnet de l’ex-inspecteur-chef, à l’aide du crayon qu’il lui prêta.
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        Sandra Weinstruss au chaud dans une cellule, Scott Marlow fulminait.

        — J’ai horreur du chantage et je n’y céderai pas !

        — Un blessé léger, rappela Higgins. Cette jeune femme n’a tué personne.

        — Vol, extorsion, complicité de crime, appartenance à un réseau d’espionnage : vous effacez d’un coup de gomme son comportement inacceptable ?

        — Tous ces chefs d’accusation ne sont pas étayés. Et vous savez comme moi qu’un bon avocat et un juge compréhensif lui épargneront la prison. On stigmatisera la violence policière, et les deux collègues qui m’ont assisté risquent une condamnation.

        Higgins était lucide, le superintendant se rendit à ses arguments.

        — Et si elle bluffe ?

        — Si nous récupérons les documents, belle victoire pour Scotland Yard !

        À cette idée, Marlow fut réconforté. Autant tenter cette chance-là. De plus, il ne donnait pas longtemps à la styliste, plutôt chaotique et dépourvue de sens moral, pour avoir des ennuis avec la justice.

        — Résultats de votre dernier interrogatoire ? demanda Higgins.

        — Néant. Ce Fedorov est plus solide qu’un bloc de granit ! Anglais modèle : il n’en démord pas. Honnêtement, je le supposais plus friable. Décidément, ces espions russes sont bien formés. En revanche, nous tenons Ramukic !

        *

        Extrait de sa cellule, où, comme Anton Fedorov, il refusait de se nourrir et n’acceptait que de l’eau, Dimitri Ramukic avait le front haut.

        — Inutile de me questionner, messieurs. Je ne répondrai pas. J’attends l’intervention de mon avocat.

        — Un fait nouveau vous place sur le devant de la scène, révéla Higgins.

        — Lequel ?

        — Vous êtes monté dans la voiture d’une jeune femme, le visage masqué par une cagoule, et l’avez menacée de mort si elle ne se pliait pas à vos exigences.

        — À savoir ?

        — Voler les plans du drone chez votre ami Nelson Mayer.

        — J’ai presque envie de rire !

        — La victime que vous avez agressée est prête à témoigner, précisa Higgins. Pour elle, ce ne fut pas une plaisanterie.

        — Qu’est-ce que vous avez encore inventé ?

        — « Je lis dans tes pensées comme dans celles des dauphins » : c’est la phrase que vous avez prononcée. Une signature digne d’un ADN, ne pensez-vous pas ?

        Le Serbe ne perdit pas contenance.

        — Vous voulez me faire avouer quoi ? Que je suis le chef d’un réseau d’espionnage et que j’ai tué Mayer ?

        — Si vous êtes l’homme à la cagoule, cette hypothèse devient plausible.

        — L’ennui, c’est que vous avez inventé cette fable et votre victime !

        — Elle se nomme Sandra Weinstruss, et vous l’avez longuement épiée avant de la prendre à la gorge.

        — Ce nom m’est complètement inconnu ! Si cette femme existe, je ne l’ai jamais rencontrée. Puisque j’étais cagoulé, comment pourrait-elle m’identifier ?

        — Peu de personnes dialoguent avec les dauphins, fit observer Higgins. Cette déclaration vous a trahi.

        — On a imité ma voix, quelqu’un cherche à me couler !

        — La vérité paraît beaucoup plus simple, monsieur Ramukic. Vous vous êtes servi de Sandra Weinstruss pour dérober le dossier chez les Mayer et l’emporter en Russie. Ultime question : avez-vous agi sur ordre d’Anton Fedorov ou de votre propre initiative, afin de recueillir un maximum de bénéfices ?

        — Mais… ni l’un ni l’autre ! Je n’ai qu’une seule intention : poursuivre mes recherches à Moscou.

        — Vous vous enfoncez, constata Marlow. C’est fini, Ramukic. Vous êtes assez intelligent pour le comprendre. Cessez de vous débattre en vain. Des aveux circonstanciés joueront en votre faveur.

        — Comment faut-il vous le dire ? Je suis innocent, i-nno-cent !

        — Votre attitude est décevante, Ramukic.

        — Qu’on me ramène en cellule. Cette fois, c’est juré, vous n’entendrez plus le son de ma voix. Et si je meurs de faim, vous serez responsables.

        Deux policiers en uniforme emmenèrent le Serbe.

        — Aussi entêté que Fedorov, déplora le superintendant. Dans ce réseau-là, ils ont appris à nier l’évidence.

        — Avez-vous récupéré le portable aux pierreries ? demanda Higgins.

        — Holmes s’en occupe. Le psychiatre a placé Marta en cure de sommeil.

        — Si nous appelions le numéro de l’homme à la cagoule ?

        — Allons au service de décryptage.

        *

        Une machine intelligente composa le numéro fourni par Sandra Weinstruss, avec l’espoir d’identifier le correspondant.

        Trois séries de trois bips espacés de deux secondes. Puis une voix métallique : « Votre empreinte vocale. Dites : j’ai couru à travers la campagne et je vais livrer le bon produit au village. »

        — C’est râpé, jugea le technicien. Il aurait fallu la personne adéquate.

        — Localisation ?

        — Impossible, superintendant. Un superbe algorithme de défense. À supposer que je casse les codes, j’aboutirais à une machine. Ah… elle est déjà en train de s’autodétruire.

        — Une certitude, analysa Higgins : l’homme à la cagoule sait que Sandra Weinstruss n’a pas tenu parole et qu’elle détient le dossier.

        — Je la place immédiatement sous haute protection, annonça Marlow.
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        D’une élégance décontractée grâce à ses vêtements déstructurés aux couleurs chaudes, Colbert Natzun paraissait pourtant mal à l’aise lorsqu’il fut introduit dans le bureau du superintendant, qui cessa aussitôt de dialoguer avec Higgins.

        — Bonjour, messieurs.

        — Asseyez-vous, monsieur Natzun.

        Hésitant, le golden boy s’exécuta.

        — J’avoue que j’ai un peu le trac. Être convoqué à Scotland Yard, ce n’est pas habituel.

        — Auriez-vous quelque chose à vous reprocher ?

        — J’ai fini par me le demander ! Parfois, les contrats commerciaux frisent des zones plus ou moins grises, dont on a plus ou moins conscience. Vous n’auriez pas un verre d’eau ?

        Higgins versa de l’eau d’une fontaine à Natzun.

        — Votre emploi du temps était-il chargé ces derniers jours ? lui demanda-t-il.

        — Je n’ai pas touché terre ! Réunions techniques, rendez-vous avec des investisseurs, cocktails où l’on rencontre des gens importants, retour d’une ex-petite amie, charmante mais envahissante… À dire vrai, je suis crevé ! Mais je viens d’obtenir un marché plus que prometteur.

        — De quelle nature ?

        — C’est assez confidentiel, et je suis parfois superstitieux. On devrait signer demain, et tant que ce n’est pas fait… Enfin, ici, je suis en terrain sûr. Une entreprise russe m’offre un pactole pour parfaire sa téléphonie. Dans un petit mois, je serai à Moscou. Entre Anglais et Russes, le climat est polaire, mais la haute technologie ignore cette météo.

        — C’est fâcheux, assena Scott Marlow.

        Natzun se crispa.

        — Pourquoi ?

        — Parce que nous voulions précisément vous parler d’une affaire grave liée à la Russie.

        — Je vous rassure tout de suite : je n’ai aucun engagement politique et je ne vote jamais. C’est totalement inutile, puisque les politiciens nous enfument à longueur de temps et tripatouillent la démocratie afin de servir leurs intérêts.

        — Où vous trouviez-vous le 28 février à dix heures du matin ?

        — Un instant, je consulte mon agenda.

        Natzun manipula son portable.

        — Réunion à Édimbourg, au siège d’une société de fabrication de fibre optique. Le patron avait requis mon expertise, et ce fut plutôt chaud, car je n’étais pas d’accord avec le spécialiste maison. J’ai enregistré la séance. Vous voulez voir sa tête ?

        Une dizaine de personnes, dont Colbert Natzun, qu’apostrophait un barbu au physique de rugbyman. Sur l’écran, la date et l’heure.

        — Auriez-vous croisé le chemin d’une femme nommée Sandra Weinstruss ? interrogea Higgins.

        Tout en éteignant son portable, Natzun sembla intrigué.

        — C’est bien possible, mais où et quand… Ah voilà ! Un défilé de mode il y a un an ! C’est une styliste, non ?

        — En effet.

        — Des robes hallucinantes et… hallucinées ! Ma copine de l’époque a voulu que je lui en offre une, et ce n’était pas donné.

        — Avez-vous discuté avec Mlle Weinstruss ?

        — Non, elle était assaillie par des journalistes et des photographes.

        Pour Marlow, aucun doute : un contact entre deux membres du réseau russe auquel Natzun, une sorte de rabatteur, appartenait. Mais pourquoi ne le niait-il pas ?

        — Quel rôle précis vous a fixé Anton Fedorov ?

        — Qui est-ce ?

        — Ne vous arrêtez pas en si bon chemin, Natzun. Vous venez de reconnaître votre complicité avec Sandra Weinstruss, et c’est vous qui avez désigné la cible Nelson Mayer à un tueur de votre réseau d’espionnage implanté en Angleterre. Votre chef, c’est Fedorov. Confirmez-nous ce que nous savons déjà, et votre responsabilité sera atténuée.

        Cessant de respirer, Colbert Natzun en resta bouche bée. D’interminables secondes s’écoulèrent, avant qu’il ne balbutie une protestation étranglée.

        — Je ne… je ne comprends pas.

        — Quand Fedorov vous a-t-il recruté et comment s’y est-il pris ?

        Encore en état de choc, le golden boy recouvra un semblant d’énergie.

        — Vous faites erreur, je vous jure que je n’appartiens à aucun réseau d’espionnage ! Fouillez dans ma vie autant que vous voudrez, et vous vous apercevrez qu’il s’agit d’une méprise, d’une épouvantable méprise !

        Se souvenant que Natzun possédait un redoutable carnet d’adresses et ne disposant pas de preuve qui lui permettrait de l’incarcérer, le superintendant jeta l’éponge.

        — Ne quittez pas Londres ces prochains jours, exigea-t-il.

        — Je n’en ai nullement l’intention ! Désirez-vous la liste de mes obligations ?

        — Momentanément, Natzun, vous êtes libre. Mais il est plus que probable que nous nous reverrons.

        Le suspect se hâta de sortir du bureau, dans lequel, rapports en main, pénétra Holmes.
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        — Du nouveau ! annonça le jeune chercheur aux cheveux en bataille. Ce fut long, mais j’ai du solide. D’abord, la main gantée. Les modèles informatiques sont formels : une femme, mais pas Marta Mayer. J’ai vérifié.

        — Nous sommes d’accord, déclara Higgins. Il s’agit d’une dénommée Sandra Weinstruss, en détention préventive.

        — Super ! Je vérifierai. Ensuite, le portable aux pierreries. Il a tout craché, et quel ennui ! Des heures de bavardage entre folles sur la dernière mode. Seule confirmation : la batterie a été trafiquée et programmée pour que la propriétaire de l’objet soit localisée en permanence. Enfin, la montre de Fedorov. Là, surprise ! Des échanges de messages avec un correspondant russe.

        — Enfin ! s’exclama Marlow. Pourquoi ne les a-t-il pas effacés ?

        — Il a cru le faire, répondit Holmes, mais cette machine a une sorte de seconde mémoire que le labo a pu vider.

        — La teneur de ces messages ?

        — La vodka.

        — Pardon ?

        — Pas n’importe laquelle, une vodka très rare. Le 1er mars dernier, Fedorov ne se trouvait pas chez lui, mais à Copenhague. Cette donnée-là était préservée dans un cloud situé dans un bunker de l’armée suisse. Heureusement, j’ai un bon copain là-bas.

        Le superintendant vacilla. Quel rapport entre la vodka et les plans d’un drone ?

        Attentif à la détresse de Marlow, Higgins intervint.

        — Beau travail, Holmes. Grâce à vous, nous allons résoudre le problème Fedorov.

        *

        Massif, le Russe semblait inébranlable.

        — Époux et père parfait, fidèle sujet de Sa Gracieuse Majesté, je n’en doute pas, dit Higgins.

        — Ce n’est pas trop tôt ! apprécia Anton Fedorov.

        — En revanche, honnête commerçant, j’en doute fort.

        — J’ai reconnu mon erreur, et je paierai !

        — Quelle était la raison de votre présence à Copenhague le 1er mars dernier ?

        Marlow avait rarement vu un suspect se décomposer aussi rapidement. Le roc se transforma en gélatine, des larmes perlèrent aux yeux du Russe.

        — Du tourisme, du…

        — Ce jour-là, une bouteille de vodka rarissime, estimée à 1,3 million de dollars, a été dérobée dans un bar de Copenhague. Le voleur, c’est vous. Nous allons fouiller de fond en comble vos locaux, démonter les sols et les plafonds, et nous trouverons cette bouteille que vous avez subtilisée.

        Fedorov secoua la tête dans tous les sens.

        — Les temps sont durs, très durs ! Je gagne à peine ma vie, et je voudrais que mon gamin s’en sorte mieux que moi en intégrant une bonne école. Quand un ami russe m’a proposé cette affaire, avec la moitié de la valeur de la bouteille comme rétribution, j’ai cauchemardé plusieurs nuits et j’ai fini par accepter. Un milliardaire ne rêvait que de ce trésor-là. J’ai reçu des instructions détaillées. Malgré la peur qui me rongeait le ventre, je me suis introduit dans le bar avant l’ouverture et je me suis emparé de la bouteille, dont on m’avait indiqué l’emplacement. Ce fut facile, si facile…

        — L’avez-vous livrée à votre commanditaire ?

        — Je n’en ai pas eu le temps.

        — Où l’avez-vous cachée ?

        — Dans le frigo. Dites, inspecteur…

        — Je vous écoute.

        — Puisque le bar récupérera son trésor, il n’y aura eu qu’un bref préjudice, et je ne serai pas condamné ?

        — Si le propriétaire de cette vodka ne porte pas plainte contre vous, vous aurez une chance d’éviter la prison.

        — Ça suffit ! tonna Marlow. Oubliez-vous que vous êtes à la tête d’une bande d’espions ?

        — Mais non, je ne cherche qu’à améliorer mon quotidien !

        Excédé, le superintendant fit raccompagner le Russe dans sa cellule. Ayant besoin d’un remontant, il s’accorda un verre de whisky artisanal.

        — Ce Fedorov, chef de réseau… Ça ne tient pas la route. Aucune envergure. Nous sommes en plein brouillard, Higgins.

        Hélas, ce dernier partageait ce constat.

        — Avant de sombrer dans le pessimisme, deux démarches pourraient être productives, proposa-t-il. La première, interroger à nouveau Dodson Kelmian.

        — Vous allez à l’abattoir, Higgins !

        — Son comportement m’intrigue, et je désire éclaircir certains points.

        — Il refusera de vous recevoir.

        — Probable. Je le verrai cependant dès aujourd’hui.

        Connaissant l’obstination de son collègue, Marlow n’essaya pas de le dissuader.

        — Et la seconde démarche ?

        — Je déteste le chantage autant que vous, et j’espère que nous y échapperons. Si je réussis, Sandra Weinstruss aura vainement tenté de nous manipuler.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — 41 —
      

      
        Higgins commença par la seconde démarche en se rendant au domicile de la styliste, gardé par un bobby. Cette initiative reposait sur un raisonnement fragile, mais l’expérience valait la peine d’être tentée, d’autant qu’elle ne prendrait qu’un minimum de temps.

        Fait acquis : avec l’aide de Marta Mayer, Sandra Weinstruss avait volé le dossier que Nelson Mayer croyait à l’abri. Ensuite, qu’en avait-elle fait ? En raison de sa valeur, il était exclu de le détruire. Malgré ses affirmations, ne l’avait-elle pas livré à l’homme à la cagoule ? Peu probable, puisqu’elle s’en servait aujourd’hui comme monnaie d’échange afin de recouvrer sa liberté. Un simple bluff ne lui permettrait pas d’atteindre cet objectif. Donc, elle avait dissimulé quelque part ce précieux document, mais où ?

        Deux solutions : soit dans un endroit inaccessible, tel le coffre d’une banque, soit dans sa résidence londonienne. Si Higgins percevait correctement le caractère de la jeune styliste, elle éprouvait une méfiance instinctive à l’égard des autorités et du monde extérieur, conçu comme un champ de bataille. Y cacher le dossier aurait été trop risqué.

        Seule option raisonnable : un terrain connu, chez elle. Mais la styliste n’était pas naïve. C’est là qu’iraient fouiner l’homme à la cagoule, ses sbires et la police. Et tous devaient échouer. Sandra Weinstruss ne révélerait la cachette à Scotland Yard qu’après avoir reçu l’assurance formelle d’échapper à tout jugement.

        Bagarreuse, elle avait espéré éliminer son commanditaire et ses acolytes en les attirant dans un piège, sans s’attendre à l’intervention des forces de l’ordre. Un côté utopique, qui éclairait son choix : se persuader qu’au cœur de son territoire le dossier serait en sécurité.

        Deux espaces : le hall d’exposition de vêtements et, au-dessus, le logement et l’immense serre. Higgins tenta de penser comme la styliste. La serre n’apparaissait-elle pas comme l’abri idéal ? Il faudrait déplacer des centaines de plantes, creuser la terre, ôter le carrelage. Un pénible labeur qui, selon l’ex-inspecteur-chef, ne mènerait à rien.

        C’est en observant les vêtements de Sandra Weinstruss que Higgins avait eu une intuition. Aussi recherchait-il des blousons en cuir noir aux poches profondes. Il parcourut plusieurs allées avant de découvrir une dizaine de modèles et s’intéressa d’abord à celui qui comportait une vingtaine de boutons.

        L’ex-inspecteur-chef déboutonna le blouson. De la poche intérieure, il extirpa un dossier rouge, plié en deux.

        
        *

        Au terme d’une journée infernale, Dodson Kelmian était de méchante humeur. Il avait dû ferrailler énergiquement contre des politicards qui lui reprochaient son management et son retard dans l’accomplissement du programme aéronautique militaire. Le Général avait montré les dents, augmentant ainsi le nombre de ses ennemis.

        Quand son chauffeur s’immobilisa devant son domicile, une vision ô combien désagréable : l’inspecteur Higgins, faisant le pied de grue !

        Kelmian jaillit du véhicule.

        — Fichez-moi le camp, et tout de suite !

        — Vous intéressez-vous toujours au dossier de Nelson Mayer ?

        — L’esbroufe, ça ne marche plus !

        De la poche de son imperméable Tielocken, le modèle le plus traditionnel, Higgins sortit une photocopie.

        — Voici la première page. Il y en a douze autres.

        Le Général la parcourut.

        — Allons dans mon bureau.

        Le butler ouvrit, surpris que son patron ne prenne pas le temps d’ôter son manteau.

        Furibond, Kelmian gagna son antre à grandes enjambées, suivi de Higgins, et en claqua la porte derrière eux.

        — À quoi rime ce cirque ?

        — Ce document vous intéresse-t-il ?

        — Où avez-vous déniché ce dossier ?

        — Secret de l’enquête.

        — Je veux la totalité, et sans délai !

        — Pièce à conviction, entre les mains du superintendant Marlow. Peut-être acceptera-t-il de vous communiquer une copie si vous répondez à mes questions.

        Kelmian s’assit dans son fauteuil. Pas moyen d’échapper à cet enquêteur.

        — Que voulez-vous savoir ?

        — Où vous trouviez-vous, le 28 février, à dix heures du matin ?

        — Je m’en souviens très bien, figurez-vous. Ici même, au lit, avec une forte fièvre. Pour la première fois de ma carrière – je ne suis jamais malade. Le butler, la cuisinière et ma femme en témoigneront. L’après-midi, j’étais au bureau. Ça vous suffira ?

        — Amplement, monsieur Kelmian. Pourquoi avez-vous refusé d’acheter ce dossier à la personne qui vous le proposait ? Un comportement bien étrange, ne vous semble-t-il pas ?

        — Rien de suspect là-dedans, une simple rigidité administrative ! Le subordonné qui a reçu cette offre a cru à une mauvaise plaisanterie. Quand il m’en a parlé, je lui ai passé un sacré savon ! Et le vendeur n’avait pas laissé ses coordonnées.

        — Merci de vos réponses.

        — Cette copie, vous me l’envoyez quand ?

        — Dès que j’aurai acquis une certitude.

        — Laquelle ?

        — Que vous n’êtes pas une sorte d’agent double, à la tête d’un réseau travaillant pour les Russes. Cela expliquerait pourquoi vous avez organisé l’élimination de Nelson Mayer et le sabotage du programme militaire. Bonne soirée.

        Abandonnant un Dodson Kelmian pétrifié, Higgins quitta sa résidence et héla un taxi pour se rendre au Connaught.
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        Enfin un dîner convenable et un moment de réflexion, après cette course contre la montre, dont les résultats étaient loin de satisfaire l’ex-inspecteur-chef. Ayant besoin de trier les éléments recueillis, ce qui exigerait une bonne partie de la nuit, il se contenta d’un menu léger : foie gras aux figues, grillade de bœuf aux légumes de saison, farandole de chèvres et sorbet à l’abricot. Un saint-émilion délicat et fruité accompagna les mets.

        C’est en les savourant que Higgins constata la pertinence du proverbe In vino veritas, « la vérité est dans le vin ». Soudain, il eut la certitude d’avoir recueilli la preuve qui lui permettrait d’identifier l’assassin.

        Car avoir retrouvé le dossier ne lui suffisait pas et, si l’on en restait là, cette affaire serait un grave échec pour Scotland Yard et un succès pour l’auteur de deux crimes prémédités.

        Encore fallait-il ouvrir l’œil, et le bon.

        Après une longue douche brûlante, l’ex-inspecteur-chef revêtit un pyjama de soie bleue, une robe de chambre douillette, et s’installa confortablement sur son lit. Tout en consultant ses nombreuses pages de notes, il but à petites gorgées une tisane de thym au miel.

        Plusieurs hypothèses demeuraient plausibles, à commencer par la culpabilité d’un homme au centre de cette affaire, et qui avait l’envergure nécessaire pour jouer le rôle du parfait patriote et diriger un réseau d’espionnage : Dodson Kelmian. Le comportement de ses éventuels complices, Dimitri Ramukic et Colbert Natzun, prêtait à suspicion. Et c’était d’un immeuble appartenant à Kelmian que Poletti, condamné d’avance, avait tiré. Natzun le rabatteur, le faux ami de Nelson Mayer et l’informateur de Kelmian… Une architecture cohérente, que complétait le couple formé de Marta Mayer et de Sandra Weinstruss, exécutrices des basses œuvres. Le Russe Anton Fedorov, lui, semblait sorti du jeu.

        Non, ça ne collait pas. Une apparence de logique, trop d’éléments exclus, aucune preuve concrète.

        Relire et relire encore les notes. Entre deux pages du carnet, la photographie de Fred, l’alpiniste tragiquement disparu que Colbert Natzun avait cru reconnaître en la personne de Nelson Mayer.

        Higgins s’attarda sur chaque détail.

        Et ce fut l’illumination.

        *

        Rarement rasage et lissage de sa moustache poivre et sel avaient été des tâches si agréables. Malgré trois petites heures de sommeil, Higgins avait le geste sûr. Le breakfast lui redonna des forces, et ce fut en costume bleu sombre qu’il se rendit à Scotland Yard où Scott Marlow se débattait avec une pile de documents administratifs.

        — Du nouveau, superintendant ?

        — Marta Mayer dort dans une clinique sous la surveillance d’une policière, Fedorov et Ramukic poursuivent leur grève de la faim, et Sandra Weinstruss tourne comme un lion en cage en attendant votre décision. Elle ignore que nous n’avons plus besoin d’elle. La grande patronne est très satisfaite, d’autant que le démantèlement d’un réseau russe plaît beaucoup aux médias. Et le bon peuple adore. En revanche, les pressions se multiplient pour que je restitue le dossier à Kelmian, et l’ordre de la hiérarchie ne tardera pas à tomber. Il me sera impossible de m’y opposer.

        — L’urgence, c’est d’arrêter l’assassin qui a organisé l’exécution de Nelson Mayer, le vol du dossier, et qui a tué Poletti de ses propres mains.

        — Vous… vous l’avez identifié ?

        — Sans le moindre doute.

        — Serait-il… hors d’atteinte ?

        — Non, mais il est extrêmement dangereux. Seul, j’aurais peu de chances de survivre à son interpellation. C’est pourquoi nous devons prévoir un dispositif particulier, en espérant qu’il souscrira à ma proposition. Sinon, même placé devant un fait irréfutable, il niera, et ses avocats crieront au complot policier. Il faut que j’obtienne des aveux circonstanciés. Unique moyen : un tête-à-tête, au cours duquel il se sentira en sécurité et laissera libre cours à une haine teintée de vanité.

        Higgins exposa son plan.

        Marlow ne fut pas enthousiaste.

        — Gilet pare-balles obligatoire.

        — Trop voyant. Holmes me fournira une autre solution. Bien entendu, il est indispensable de libérer tous les suspects, Marta Mayer comprise, afin de donner le change. Vous lui restituez son portable, en état de marche. Que Fedorov récupère sa montre et Ramukic son matériel.

        — Les médias croiront que nous relâchons les membres d’un réseau russe faute de preuves !

        — Ils n’auront pas le temps de s’en apercevoir d’ici à ce soir. Et si l’on vous interrogeait, parlez d’une assignation à résidence avant jugement. Rassuré par notre impuissance, l’assassin, qui réussira certainement à s’informer, se sentira invulnérable.

        — Vous avez oublié la styliste !

        — Qu’elle s’enferme chez elle en attendant notre décision. Laissez un bobby en faction.

        — Higgins… le nom de l’assassin ?

        L’ex-inspecteur-chef sortit de sa poche la photo de Fred.

        — Mais… cet homme est mort !

        — C’est certain.

        — Alors…

        — Alors, c’est la preuve. Grâce à un agrandissement, Holmes nous le confirmera.
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        Dans le petit restaurant chinois de Soho étaient attablés uniquement des Chinois parlant chinois. Une dizaine de tables, dont l’une dans un angle qu’occupait Higgins, attendant son invité, lequel avait déjà un quart d’heure de retard.

        Colbert Natzun apparut. Veste de velours crème, chemise blanche immaculée au col ouvert, pantalon noir, racé et charmeur.

        — Pardonnez-moi, inspecteur, une journée d’enfer ! En raison de votre invitation, qui m’a beaucoup intrigué, j’ai dû annuler un dîner barbant, et je ne le regrette pas. Vous me retirez une épine du pied. Cet endroit est plutôt sympathique, même si l’on n’y parle qu’une langue que je ne comprends pas !

        — C’est le fief des derniers arrivants qui ne pratiquent pas encore l’anglais, et j’ai pensé que nous y serions tranquilles, à l’abri des oreilles indiscrètes.

        — Ah… Auriez-vous des confidences à me faire, hors service ?

        — En effet. Aimeriez-vous dîner au champagne ?

        — Pourquoi pas ?

        — La carte n’étant rédigée qu’en chinois, je vous propose de commander un menu traditionnel, une vingtaine de plats en petite quantité qui seront servis ensemble.

        — Cela me convient parfaitement.

        Higgins posa la carte à côté de lui. Quelques mots suffirent au patron pour comprendre ce que désiraient les deux Occidentaux.

        Un brut convenable fut rapidement servi dans des flûtes.

        — Vous avez dû être surpris, monsieur Natzun.

        — À quel propos ?

        — La libération de Marta Mayer, qui est rentrée chez elle sous sédatif et y poursuivra une cure de sommeil.

        — Je ne vous suis pas… Comment l’aurais-je appris ?

        — Grâce au portable de grand prix que vous lui avez offert, par l’intermédiaire de Sandra Weinstruss, afin de pouvoir la localiser en toute circonstance. L’un des éléments de votre stratégie, et une précaution indispensable en raison du caractère fragile de cette jeune femme. Facile à manipuler, mais instable.

        — Je vous suis de moins en moins.

        — L’homme à la cagoule, qui a sérieusement menacé de mort Sandra Weinstruss, c’est vous, le spécialiste en téléphonie. Une légère erreur : avoir prononcé une phrase relative aux dauphins, qui semblait désigner Dimitri Ramukic. Contrairement à vous, il ne dispose pas de l’argent nécessaire pour acheter les pierreries ornant ce portable. C’est votre point faible, monsieur Natzun : l’excès. Vous êtes tellement sûr de votre force que vous vous estimez à la fois infaillible et inaccessible. Avec un peu de modestie, vous auriez peut-être atteint votre but.

        — À savoir ?

        — Vous procurer le dossier que Nelson Mayer avait eu l’imprudence de conserver chez lui et le vendre à une puissance étrangère. De ce côté-là, échec total. Sandra Weinstruss, avec l’aide de Marta Mayer, a rempli la première partie de la mission que vous lui avez fixée, mais pas la seconde. L’intervention de Scotland Yard vous a empêché d’intercepter la styliste et de lui faire avouer où elle avait caché les plans du drone. Mauvaise nouvelle pour vous : nous les avons récupérés, et Dodson Kelmian en disposera bientôt.

        Colbert Natzun but une goutte de champagne.

        — De votre point de vue, c’est sûrement passionnant. Du mien, aucun intérêt. Les problèmes des militaires m’ont toujours laissé indifférent.

        — En matière de téléphonie et d’intraçabilité, reprit Higgins, vous êtes presque imbattable. Quand Scotland Yard a appelé le numéro réservé à Sandra Weinstruss, vous avez constaté qu’elle vous avait définitivement trahi. Si nous ne l’avions pas mise à l’abri, elle n’aurait pas survécu longtemps.

        — Me considérez-vous comme un tueur sans pitié ?

        — Exactement, monsieur Natzun. Autre petite erreur : vous qui possédez un carnet d’adresses remarquable, vous conférant une influence non négligeable, prétendez ne pas connaître un personnage de l’envergure de Dodson Kelmian.

        — Je vous le confirme : le monde militaire me dégoûte.

        — Astucieusement, vous avez susurré deux informations qui ne vous excluaient pas totalement du champ des suspects, de crainte qu’un rôle d’agneau trop innocent n’attire notre attention. La première : vous avez croisé Sandra Weinstruss lors d’un défilé de mode. La seconde : votre prochain voyage à Moscou, qui vous incluait dans le pseudo-réseau russe comme petite main. Un rideau de fumée fort appréciable, et un chemin sans issue.

        Un serveur déposa sur la table quantité de petits plats : soupes, viandes, légumes variés, dont l’inévitable riz sous diverses formes.

        — Attrayant, jugea Colbert Natzun, mais vous avez tendance à me couper l’appétit. Je ne prévoyais pas de telles accusations, totalement infondées.

        — Vous connaissez, je présume, la séculaire et profonde inimitié qui oppose Oxford à Cambridge ?

        — Certes, notamment la fameuse compétition d’aviron.

        — Étant un ancien de Cambridge, précisa Higgins, j’ai appris qu’il fallait analyser les forces de l’ennemi, et j’ai donc visité Oxford avec une extrême attention. C’est cela qui vous a perdu, monsieur Natzun.
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        Le golden boy resta de marbre.

        — L’appel que vous avez reçu, vous enjoignant d’aller retrouver votre ami Fred, le 1er mars à huit heures du matin devant le domicile de Nelson Mayer, c’est vous qui l’avez « fabriqué » avec l’une de vos machines.

        Higgins posa sur la table la photo décisive.

        — C’est bien Fred ?

        — Mais oui !

        — Impossible, monsieur Natzun.

        — Pourquoi donc ?

        — Contrairement à vos affirmations, ce portrait n’a pas été pris devant une église locale, avant une course en montagne fatale, mais à Oxford. Lors d’un examen superficiel, on ne s’attache qu’au personnage principal. En m’attardant sur les détails architecturaux, la forme du porche, celle des piliers et des marches, la couleur des pierres, j’ai eu un doute, vite dissipé. Il s’agit, en réalité, de l’entrée caractéristique d’Oriel College, l’un des fleurons d’Oxford, datant du XIVe siècle. Votre « ami » Fred n’a pas étudié là-bas. Nelson Mayer, si. Et ce n’est pas Fred, le prétendu sosie de Mayer, qui figure sur ce document, mais Mayer lui-même, l’homme qu’il vous fallait supprimer. Autrement dit, vous avez inventé un trompe-l’œil pour vous dédouaner, en y ajoutant un article authentique du Dauphiné sur la mort du vrai Fred, dont le visage, que nous ne pouvions pas examiner, est probablement fort différent de celui de Mayer. À cause d’Oriel College, votre montage s’est écroulé, éclairant votre entreprise criminelle, fondée sur une série d’artifices. J’ignore comment vous avez découvert que Janko Poletti était un tireur d’élite de la branche antiterroriste de Scotland Yard, surendetté et au bord du gouffre. J’imagine un soir de déprime, dans une boîte de nuit, un abus d’alcool et l’efficacité de votre charme naturel pour attirer les confidences. Vous confirmerez ou procurerez la bonne version. En tout cas, grâce à vos compétences technologiques, vous avez cassé les codes de Scotland Yard et envoyé à Poletti un permis de tuer conforme à la procédure, doublé d’une prime exceptionnelle qui résoudrait ses problèmes financiers. Le 1er mars vers minuit, vous vous êtes annoncé comme son officier traitant, venu lui apporter, en toute discrétion, la somme convenue.

        Le regard glacial et haineux de Colbert Natzun en aurait terrifié plus d’un. Higgins ne regretta pas d’avoir pris ses précautions, en espérant qu’elles seraient suffisantes.

        — Toucher le bras de Mayer et le désigner ainsi à Poletti fut, pour vous, un moment de plaisir suprême, auquel vous ne pouviez renoncer. Le point d’orgue de votre manipulation. Être à la fois au premier plan, tuer par personne interposée et se voir déclaré innocent, une sorte de chef-d’œuvre. Régler le cas Poletti, en revanche, impliquait une action directe et rapide de votre part. Rassuré par vos premiers versements, il ne s’est pas méfié. Et le testament que vous lui avez dicté sous la menace d’une arme désignait un coupable : Nelson Mayer, responsable de sa déchéance financière. Nous avions le mobile du crime et un assassin remarquable, un tireur d’élite de Scotland Yard qui, sous le poids du remords, aurait mis fin à ses jours. Tétanisée, la police n’aurait eu qu’une obsession : étouffer l’affaire. En supprimant Mayer, vous empêchiez l’Angleterre de terminer son drone de combat. En vous emparant des plans, et en fournissant un téléphone très particulier, celui que manipulerait un terroriste pour déclencher le tir meurtrier des ailes du diable, vous rendiez un immense service à la puissance étrangère que vous adulez.

        — Laquelle, d’après vous ?

        — Les autorités britanniques pensent que les Russes sont responsables de l’extinction des dinosaures, des tsunamis et du réchauffement climatique. Dodson Kelmian, en particulier, les voit derrière tous les assassinats. Cet a priori ne m’a pas aveuglé. Deux indices m’incitent à supposer que vous êtes au service de l’Iran. D’abord votre goût pour les pistaches de première qualité, l’une des spécialités de ce pays ; ensuite, la présence chez vous d’un souvenir original, une photographie du parc de l’Eau et du Feu, un lieu célèbre de Téhéran. En menant une enquête approfondie, nos services n’établiront-ils pas l’existence de vos liens avec cette République islamique ?

        — Étranglé par l’Occident, l’Iran a besoin d’armes nouvelles, efficaces et faciles à fabriquer. Je partage son idéal et je suis fier de lutter contre l’impérialisme américain et britannique.

        Colbert Natzun sourit.

        — Ce portail d’Oxford… Tomber à cause de ça ! Mais d’autres me remplaceront. Et puis je nierai. Mes avocats me disculperont.

        — Notre entretien a été filmé et enregistré, révéla Higgins ; et tous les dîneurs sont des policiers qui nous ont écoutés et témoigneront. Même bien défendu, vous aurez de la peine à vous justifier.

        Natzun but une gorgée de champagne.

        — Vous triomphez, inspecteur, mais pas pour longtemps. Il me reste une dernière carte à jouer : vous tuer.

        Colbert Natzun brandit le pistolet 3D qu’il cachait dans la poche arrière de son pantalon. Alors qu’il visait Higgins, ce dernier ne lui opposa qu’une protection dérisoire : la carte du restaurant.

        Et l’assassin tira.

      

    
  
    
      
        
        
          — Épilogue —
        

        
          Higgins avait chaleureusement remercié Holmes de lui avoir fourni cette carte en métal suffisamment épais pour bloquer une balle. Dans un bel ensemble, policiers et policières de Scotland Yard avaient bondi sur Natzun, l’avaient désarmé et plaqué au sol.

          Félicité par la grande patronne, Higgins ne doutait pas qu’elle mettrait tout en œuvre afin de donner un minimum de publicité à cette affaire, sans porter atteinte à l’indépendance de la justice. D’ailleurs, pourquoi modifier la version du démantèlement d’un réseau russe auquel appartenait Colbert Natzun ?

          En descendant de la vieille Bentley, heureuse de se garer sous un chêne centenaire, Higgins aperçut un boîtier insolite sur l’une des cheminées.

          Sur le perron, Mary attendait l’ex-inspecteur-chef et le superintendant Marlow, qui avait un léger creux à l’estomac.

          — J’ai préparé un lapin à la moutarde, annonça la gouvernante. Avez-vous aperçu la nouveauté ?

          — De quoi s’agit-il ? demanda Higgins.

          — D’un émetteur antidrones. D’après l’installateur, il brouille leur système de guidage, et ces saletés partent en vrille. Et si ça ne suffisait pas, l’une de mes copines m’a prêté cette arme.

          Mary exhiba une carabine de compétition.

          — Mes premiers entraînements ont été satisfaisants. Si l’une de ces sales bestioles traverse notre espace aérien, je l’abats. Assez causé, mon déjeuner est prêt.

          « Tant que de hautes consciences lutteront contre la barbarie, pensa Higgins, tout ne sera pas perdu. »
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          On en parle…
        

        
          
            « Higgins travaille comme nous le faisons, dans la réflexion. Il écoute, il observe, il relève ce qui est anachronique et incohérent. Ensuite, il réfléchit, analyse et pose les bonnes questions. Depuis trente-trois ans au service de la gendarmerie et de l’IRCGN, c’est ainsi que je forme les enquêteurs et les techniciens qui travaillent avec moi. »

            Capitaine THOMAS,

            IRCGN.
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            « La recette de Christian Jacq est simple : une intrigue bien construite, des personnages attachants et une écriture alerte. Simple, efficace… On n’a jamais fait mieux ! »

            Thierry NIOGRET,

            France Bleu Béarn.
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            Nicolas BLONDEAU,
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              La Manche libre.
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            « Le livre est rythmé, l’enquête digne d’un roman d’Agatha Christie. La recette est classique, mais la magie opère toujours. Le lecteur est captivé jusqu’aux dernières pages. »

            Franck BOITELLE,

            
              Paris-Normandie.
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            « Christian Jacq mène avec une redoutable efficacité et une délicieuse sophistication un récit bien sombre et bien cadencé. Le lecteur est bousculé par les contre-indices qui jaillissent à chaque page. Il se laisse baigner par l’atmosphère enveloppante du récit. Ambiance crépusculaire et frissons garantis jusqu’à la dernière ligne. »
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            « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.

            Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »

            Philippe LE CLAIRE,

            
              L’Union-L’Ardennais.
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            « Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

            Florence DALMAS,

            
              Le Dauphiné libéré.
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            « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »
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            « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

            Le Grand Livre du mois.
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            « Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »

            Bernard CATTANÉO,

            
              Courrier français.
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            « Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »

            Sébastien DIEULLE,
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